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» Croix-Jugan, » s'écrie effrayé maître Taïnnebouy ; et il entame 
l'histoire de l'abbé. Désespéré d’être vaincu , l’abbé de la Croix-Ju- 
gan a voulu se suicider ; mais il a survécu à ses blessures, et bien- 
tôt on le voit reparaître, la tête enveloppée d’un capuchon, dans 
l'église de Blanchelande. Sa vue fait sur tous une impression pro- 
fonde, mais particulièrement sur Jeanne le Hardouey , une femme 
de noble race qui a épousé un riche fermier. L'aristocratique Jeanne 
se sent aussitôt éprise d'amour pour le prêtre aristocrate, sans 
pouvoir réussir à s’en faire aimer , et, à quelque temps de là, soit 
assassinat, soit suicide, soit sorcellerie, — la sorcellerie joue un grand 
rôle dans ce livre, — elle est trouvée morte dans un ruisseau. Le 
Hardouey la vengera. Le jour de Pâques, pendant que l'abbé, ré- 
concilié avec l'Eglise, chante la grand’messe, il tombe frappé d’une 
balle; et désormais, de temps en temps, au milieu de la nuit, on 
entend retentir la cloche de Blanchelande : c’est Tabbé qui sort de sa 
tombe pour reprendre la messe fatalement interrompue, signal de 
quelque malheur pour le pays.— Nous l’avouerons bien volontiers : 
malgré l'invraisemblance des personnages et des scènes, on s'attache 
à cette histoire, comme à tout ce qui est mystère et fantasmagorie ; 
et on s’y attache sans trop de scrupule, parce que l’auteur, bien qu'il 
ait « usé, dit-il en son style, de cette grande largeur catholique qui 
» ne craint pas de toncher aux passions humaines (p. 3),» en a usé 
avec plus de réserve que dans la Vieille Maîtresse. Nous lui deman- 
derons seulement le but de ses récits. Encore une fois, il ne peut 
s'agir ici de peindre les mœurs de la chouannerie qui, à vrai dire, 
n'a rien à démêler avec cette histoire. Catholique et gentilhomme, 
quel dessein s’est donc proposé M. Barbey d’Aurevilly ? Vraiment, 
nous ne savons. Catholique, il ne nous donne, pour représentants du 
clergé, que Fabbé de la Croix-Jugan, prêtre à passions brutales , 
et l'abbé Calslemer, brave homme, si l’on veut, mais très-amateur 
du cidre en bouteille, du gloria et du pousse-café (p. 91); gentil- 
homme, il ne nous peint pas d’antre gentilhommière que l'espèce 
Tabbaye de Thélème d'où Jeanne est sortie, un vrai bouge, où ses 
seigneurs bien-aimés se partagent cntre le vin et les courtisanes. 
Voilà l'église et le château du roman : deux tristes écoles ! — Nous ne 
dirons plus rien du style de M. Barbey d’Aurevilly, connu entre tous 
les styles de ce temps, mais qui, dans ces pages, reçoit un agrément 
nouveau de son mélange avec le patois de Basse-Normandie. Toute 
beanté naît d’un contraste, C. Murt. 
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9, DE QUELQUES ERREURS sur la papaulé, par M. Louis Veuir1or, 
rédacteur en chef de l'Univers. — 1 volumein-18 de cir-304 pages (18589), 
chez Gaume frères et J. Duprey ; — prix : 2 fr. 25 cent. 


I n’est pas d'institntion contre laquelle on ait accumulé au- 
tant de calomnies et d'erreurs que contre la papauté; il n’en est 
pas qui ait été plus en butte aux coups de la force comme aux 
attaques sournoïses de l'hypocrisie : il n’en est pas, cependant, 
qui ait duré aussi longtemps, et qui montre autant de signes d’une 
indestructible vitalité. Les empereurs romains ont cherché à l’étouf- 
fer dans le sang ; l’ hérésie a voulu la faire considérer comme lenne- 
mie de l'Evangile : l’incrédulité, comme l’ennemie du genre humain; 
le schisme a tenté de l’abattre ; les peuples qu’elle protégeait l'ont 
souvent abandonnée ; les rois, dont elle est la sauvegarde et le 
guide, ont essayé de amoindrir : elle a résisté à tout, et les siècles 
wont fait qu’ajouter des fleurons à sa triple couronne. D'où vient 
cette force de résistance ? D'où viennent ces triomphes ? C’est qu'elle 
est l'œuvre de Dieu, et que les hommes ne penvent rien contre une 
œuvre pareille ; c'est que jamais elle n’a failli à sa mission ni mérité 
de perdre l'assistance divine, même aux époques les plus fatales de 
son histoire, et qu'on a toujours pu appliquer aux saints et aux 
papes ces paroles de David que nous retrouvons à la première page 
de ce livre : Nimis honorificati sunt amici tui, Deus; nimis conforta- 
tus est principalus corum. 

M. Louis Veuillot ne prétend pas combattre ici toutes les erreurs qui 
ont eu et qui ont encore cours an sujet de la papanté : il s’est borné 
à étudier celles qui sont, pour ainsi dire, plus en honneur, celles 
qui séduisent même quelques chrétiens honnêtes, et qui servent 
chaque jour d'arguments aux adversaires les plus déclarés de 
l'Eglise, comme à ses ennemis les plus dissimulés. On reconnaît que 
son livre est le fruit de polémiques de circonstances, reliées entre 
elles par l'unité du sujet, qui est la défense de la papauté. 

L'écrivain catholique étudie d’abord la grande figure de saint 
Pierre, premier pape et modèle de tous les papes. Le contraste qu’il 
établit entre Rome, ses Césars et ce pauvre pêcheur, dont les suc- 
cesseurs doivent devenir les maîtres d’une nouvelle Rome et ies pas- 
teurs du monde entier, est saisissant ; ces pages seules suffiraient à 
prouver la divinité de l'Eglise et l'immense service que son établis- 
sement rendit à l'humanité. Puis arrivent les trois études princi- 
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pales du livre : les papes d’ Avignon, Clément XIII et Clément XIV, 
le ponvoir temporel des papes. 

Un beau livre, qui n'est pas sans défauts mais qui mérite d’être 
recommandé, comme nous l'avons fait d’ailleurs nons-mèêmes ( p. 
497 de notre tome XII), Histoire de la papauté pendant le x1ve siè- 
cle, par M. l'abbé Christophe, et un article de critique de M. de 
Sacy, rédacteur en chef du Journal des Débats, sur ce livre, ont 
provoqué la discussion sur les papes d’Avignon. Mais M. Louis Veuil- 
lot ne s’est pas renfermé dans les limites précises de son sujet, et ce 
n'est rien moins que le rôle de la papauié au moyen âge qui se 
trouve apprécié dans cette étude. Après lavoir lue avec attention, 
qui ne concluerait avec son auteur : « L’ Eglise romaine est la grande 
» figure, la grande puissance, l'intelligence et la vertu du moyen 
» âge, l'esprit planant sur le chaos pour le débrouiller et l'ordonner 
» parfaitement. C'est elle qui fonde, qui combat, qui enseigne, qui 
» corrige, qui gouverne. Toutes les âmes fortes, tous les grands 
» cœurs, tous les bons esprits sont les siens ; elle les a enfantés, elle 
» les a élevés, elle les inspire ; ils lui obéissent et l'aiment, et ils en - 
» treprenunent et accomplissent, pour l'amour d’elle, l'œuvre sublime 
» dont elle a seule l'instinct suprême et persévérant { p. 80). » Quels 
siècles, en effet, que ces siècles où les Charlemagne et les saint 
Louis, les saint Bernard, les saint Thomas d'Aquin, toutes les gloi- 
res, toutes les vertus, se trouvaient du côté de l'Eglise et avec les 
papes, tandis qu'on ne voyait, en dehors de TEglise ou opposés à la 
papauté, que le despotisme, la cruauté et la débauche ! Et comme 
M. Louis Veuillot sait remettre à leur place les Louis de Bavière et 
les Philippe le Bel, en même temps qu’il fait complétement justice 
de l’affaiblissement prétendu de la papauté après le grand schisme 
d'Occident ! 

Le magnifique travail du P. de Ravignan sur Clément XIII et 
Clément XIV a inspiré l’étude sur ces deux papes, que les amis 
et les ennemis des jésuites ont coutume de sacrifier l’un à l’autre. Le 
P. de Ravignan a exposé les faits qui permettent de décider confor- 
mément à la justice ; il a voulu, dit M. Louis Veuillot, « mettre en 
» lumière les intentions des deux papes, qui, constamment animés 
» du même désir, furent contraints d'agir différemment : l’un se 
» confiant en la force du droit, l’autre dans l'habileté des négocia- 
» tious; celui-là plus grand, celui-ci plus à plaindre; le premier 
» faisant avec héroïsme tout son devoir, le second, acculé dans une 
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» impasse formidable, cédant enfin, mais sans outre-passer le droit 
» etsans engager lavenir (p. 139). » Nous ne craignons pas de dire 
que dans les cent pages qu’il consacre à cette difficile question de 
l'abolition de la Compagnie au siècle dernier, l’auteur a formulé le 
vrai jugement de l’histoire ; on ne peut lire sans admiration ce qu’il 
dit de la lutte de Clément XII, sans compassion le récit des persé- 
cutions de Clément XIV, sans un attendrissement mêlé aussi d'ad- 
miration le récit de la soumission si simple ct si entière des membres 
de l'Ordre proscrit, et sans indignation l’histoire des machinations 
ourdies contre eux et contre le pape par les Pombal, les Tanucci, 
les Choiseul et les d’Aranda. 

La question du pouvoir temporel des papes est une question brû- 
lante de nos jours : c’est à ce pouvoir temporel qu’en veulent tous 
les ennemis de l'Eglise et tous les révolutionnaires. A ceux-là, 
comme aux chrétiens timides qui croient qu’il faut toujours concé- 
der, toujours reculer, livrer tous les abords de la place pour ue pas 
irriter l'ennemi, M. Louis Veuillot prouve : 4° que ceux qui veulent 
la suppression du pouvoir temporel des papes n’y réussiront pas, 
parce que cette institution est ancienne et solide, « et d’un granit 
» où se sontabimés, sans résultat, beaucoup de pauvres petits ongles 
» (p. 224); » 2° que cette institution est trop utile à l'Eglise pour 
que Dieu ne continue pas d'employer en sa faveur la puissance qui 
l’a fondée et conservée ; 3° que l'humanité en a si grand besoin, que, 
si nos révolutionnaires parvenaient, — chose invraisemblable, — à 
l’ébranler tant soit peu, leurs neveux s’emploieraient à la relever 
de ses ruines, La thèse est complète Thistoire, les événements 
contemporains et le bon sens fournissent à l’auteur des arguments 
irréfutables. 

Parlerons-nous du style, de la vie qui circule dans ces pages ? 
On n’a plus besoin de faire cette remarque quand il s’agit d'un 
écrivain dont le talent n’est contesté par personne, et qui n’est 
devenu si grand que parce qu'il l'a employé fortement, loyalement, 
au service de la vérité et de l'Eglise. Nous aimons mieux, pour 
donner une idée plus exacte encore de son livre et montrer Ja con- 
clusion qui en ressort aussi évidente que le jour, en citer la dernière 
page : « Pour soutenir le combat.contre le monde, l'Eglise n'a jamais 
» dit que deux mots, mais deux mots qu’elle a scellés de son sang. 
» À ceux qui voulaient commettre l’injustice, elle a dit : Non licet; 
» à ceux qui voulaient la rendre complice de l'injustice, elle a dit : 
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» Non possumus. Avec ces deux mots, elle a vaincu la foule innom- 
» brable des oppresseurs et des sectaires qui ont entrepris de per- 
» suader aux hommes que tout leur était permis, afin de pouvoir 
» eux-mêmes se permettre tout. Par ces deux mots, le droit et la 
» justice sont restés inébranlables sur la terre, et rien n'empêchera 
» la conscience humaine de savoir qui les a maintenus. Nul ne peut 
» dire encore ce qui a péri, ce qui restera ou ce qui se relèvera des 
» choses anciennement établies qu’a renversées le choc révolution- 
» naire. Ce que chacun peut voir dès à présent, c'est que la papauté 
» sera l'instrument de Dieu pour la réédification de la société, et que 
» l'histoire des rois et des peuples futurs sera la même que celle des 
» rois et des peuples passés : heureux autant qu'ils ont protégé 
» l'Eglise, grands autant qu’ils l'ont aimée. » 


10. ESSAI sur le développement de l'intelligence humaine, Examen critique 
cles systèmes ; M. de Bonald et ses adversaires, par M. L.-F. Jénan (de Saint- 
Clavien ). — 4 volume iu-12 de xvi-402 pages (1858), chez Adrien Le Clère 
et Cie; — prix : 3 fr. 30 c. 


Le germe de ce livre avait été déposé déjà dans un autre du même 
auteur, intitulé : du Langage et de son rôle dans la constitution de la 
raison, ouvrage dont nous avons parlé deux fois, d’abord à son appa- 
rition, ensuite à l’occasion de l Essai du P. Ventura sur l’origine des 
idées (V. nos t. XIII, p. 338, et XVIII, p. 463). Dans le livre 
d'aujourd'hui, M. Jéhan nous remercie en termes beaucoup trop flat- 
teurs de la justice que nous lui avons rendue. Ce n’est pas une raison 
pour le flatter à notre tour; mais ce wen est pas.une non plus pour 
cesser d’être justes envers lui. Or, la jastice, ce sera encore l'éloge. 

Donc, M. Jéhan , après avoir traité sommairement, dans son pre- 
mier volume, de la nécessité du langage pour constituer la raison, et 
avoir édifié sur ce principe la théorie de la connaissance humaine, 
revient aujourd’hui, avec tous les développements nécessaires, sur 
la même question, et, de la base au sommet, il l’éclaire de la lumière 
la plus vive. — Quoiqu’il n’y ait pas peut-être assez d'ordre ni d’en- 
chaînement dans sa discussion, qu'il reprenne trop souvent la même 
idée pour avoir omis de la mettre une bonne fois dans un jour suffi- 
sant, on pourrait voir trois parties distinctes, et se suivant dans un 
ordre logique, à travers les divers chapitres dont se compose ce vo- 
lume : d'abord une théorie du développement de l'intelligence dans 
ses rapports avec le langage ; ensuite, une réponse aux objections, 
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ou une controverse sur les idées contradictoires émises à ce sujet, 
surtout dans ces deraiers temps et dans les rangs catholiques ; enfin, 
un examen critique des diverses théories sur l’origine du langage. De 
ces trois parties, la seconde présuppose la première, et la troisième 
trouve déjà son principe de solution dans les deux précédentes. 

Nous savons gré à M. Jéhan d’avoir écarté du premier coup tous 
les systèmes, toutes les vaines hypothèses au milieu desquelles se 
sont joués et perdus plusieurs apologisies contemporains, et d'avoir 
renfermé toute la discussion dans les faits. C’est aux faits que nous- 
mêmes avons toujours rappelé, toutes les fois que nous avons dû 
parler de ces obscures questions des origines. Pourquoi l'hypothèse 
lorsque le fait est là, le fait patent, constant, universel? Pourquoi 
l'hypothèse, surtout, lorsque le fait qu’on dédaigne en est la mani- 
feste contradiction ? Or, le fait que nous avons toujours invoqué, 
c'est que l’homme ne pense que parce qu'il parle, qu'il ne parle que 
parce qu’il a entendu parler, que la pensée et le langage sont unis en- 
semble d’un lien si indissoluble, qu’ils ne peuvent aller l’un sans l'au- 
tre, et qu’il en est, par conséquent, de la vie intellectuelle comme de 
la vie physique : elles ne trouvent l’une et l'autre leur éclosion 
que dans une fécondation extérieure. 

Telle est aussi la thèse de M. Jéhan. Le fait que nous rappelons, 
il ne va pas le chercher bien loin dans le temps ni dans l’espace, 
moins encore dans les obscures régions de la métaphysique ; il nous 
le montre sous nos yeux, quotidien, vérifiable, sinon en nous, au 
moins par chacun de nous : c’est l'enfant et sa naissance à la vie 
intellectuelle. L'enfant, c'est déjà l’homme en germe, quel que 
l'homme doive être ensuite, et ce qu’il fait d’abord instinctivement 
west pas autre chose que ce que, adulte, il fera avec réflexion. Or, 
chez l'enfant, l âme est d’abord toute passive et ouverte seulement aux 
impressions qui lui viennent des sens. Ces sens, il faut, avant tout, 
que l'éducation s’en fasse ; puis, cette éducation faite, il regarde et 
il écoute. D'abord, des objets et des sons, mais pas d'idée. Peu à peu, 
il distingue les objets ; il s’essaie, avec une facilité merveilleuse, 
qu’il ne retrouve pas plus tard, à proférer des sons articulés ; il s’af- 
franchit de plus en plus de la matière et de la spontanéité, pour entrer 
dans la vie de l'intelligence et de la réflexion : c’est qu’on lui a parlé, 
et que lui-même a répété la parole entendue; de là ses premières 
idées et le premier développement de ses facultés actives : percep- 
tion, entendement, mémoire. Mais ce n’est pas encore l'intelligence 
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t-elle pas fait les affaires de Méphistophélès? Nous n’aimons pas 
davantage ces éternelles mises en scènes de bretteurs. Les honnêtes 
gens font aux duellistes beancoup trop de civilités; il serait 
temps de ne plus intéresser le public avec ce faux point d'honneur 
qui n’est bon qu'à faire, a dit Rousseau, de braves scélérats; ces 
restes de barbarie humnilient notre civilisation ; il serait avantageux 
de le lui dire. 

Deux mots maintenant sur d’autres Scènes de la vie russe du 
même auteur, traduites par M. Viardot. 

On connaît peu la Russie, et après la lecture de ce volume on ne 
la connaîtra pas davantage. Ges scènes, à part [es noms propres, la 
Bouilloire de thé et d’autres usages domestiques, pourraient conve- 
nir à tout pays. L’Antchar, le Pain d'autrui, une Correspondance, 
le Partage, nous font bien assister au mouvement, à la vie fastueuse 
de l'aristocratie russe ; nous la voyons parader en uniforme dans les 
salons et dans les bals ; mais ce qu’elle dit et ce qu’elle fait partout 
où l'auteur la met en scène, est aussi parisien que russe, ou plutôt 
c’est l’uniformité du grand monde dans toutes les capitales de l Eu- 
rope. Sans doute ces petites comédies de la noblesse moscovite en 
représentation sont charmantes ; le costume des personnages est 
splendide; leur parlage est piquant, varié, spirituel ; les décors de 
la scène ont de attrait ; la nature du Nord se révèle dans sa majesté 
sévère ; mais la société russe, sous ces brillants dehors, reste voilée. 
Qu'une jeune fille se noie par désespoir, parce qu'après avoir en- 
tendu l Antchar de Pouschkine, elle ne peut s'unir à un séduisant 
mauvais sujet, cela se voit, sauf le chant d’un grand poëte, sous 
toutes les latitudes. Partout aussi le pain d'autrui est amer à qui le 
mange, et il peut arriver qu'un heureux hasard change la fortune 
d'un pauvre noble, naguère outragé dans sa misère. Où n’y a-t-il pas, 
d’ailleurs, des querelles de partage, des scènes d’avarice aussi mé- 
prisables que risibles ? — Exceptons cependant deux nouvelles : les 
deux Journées dans les grands bois, où la description d'ane sauvage 
nature a de la grandear et du cachet ; puis l Auberge de grand che- 
min, page détachée de l’histoire du despotisme nobiliairé en Russie, 
faisant contraste avec la résignation tranquille et pieuse, nous dirions 
presque fatale, du paysan. M. Tourgueneff anime ces récits de beau- 
coup d'imagination; c'est surtout par le dialogue qu'il sait attacher. 
S'il instruit peu. il amuse toujours, il charme souvent, et n’est ja- 
mais licencieux. GEoncEs GANDY. 
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32. LES VICTOIRES DE L'EGLISE pendant les dix premières années 
du pontificat de Pie IX, par M. l'abbé MarGorri; ouvrage traduit en 
francais, avec l'approbation de l'auteur, et augmenté d'un chapitre sur 
le voyage de Pie [X en 1857, par M. J. CBANTREL. — 4 volume in-8o de 
xx-576 pages | 1858), chez Gaume frères et J. Duprey ;— prix : € fr. 


Un phénomène providentiel éclate dans l’histoire de l'Eglise : A 
toutes les époques de grandes luttes religieuses, de remarquables 
pontifes ont occupé la chaire de saint Pierre : pendant les quatre 
premiers siècles, une série de saints; au moment des luttes du sa- 
cerdoce et de l'empire, Grégoire VII, Innocent III, Grégoire IX, 
Innocent IV ; au xvr siècle, Léon X, Paul HI, Paul IV, saint Pie V, 
Sixte-Quint; sous Louis XIV, quatre pontifes saints; au xvin siècle, le 
savant Benoît XIV et lhéroïque Pie VI ; puis, au xxe siècle, le ma- 
gnanime Pie VII, l’énergique Léon XII, le docte Pie VIIL, l'éminent 
Grégoire XVI ; et enfin, de nos jours, le pieux et glorieux Pie IX. 

Ce dernier pontificat demandait un historien sans plus de retard : 
il avait besoin d’être vengé noblement d’ennemis perfides et d'amis 
moroses. Voilà ce qu’un écrivain de mérite, homme de talent et de 
cœur, a su comprendre. Mêlé depuis longtemps, comme rédacteur 
de l Armonia de Turin, aux combats de la presse contre les ennemis 
de l'Eglise et de la société, il était émineinment propre à nous dé- 
rouler les merveilles, et aussi les tristesses de l’histoire des dix der- 
nières années. En possession de tous les documents qui peuvent 
éclairer un grand procès devant le tribunal de l'opinion, il les a ex- 
posés d’une main sûre, et l’abondance des faits l'a préservé de 
toute déclamation. 

M. Margotti a embrassé en quatre périodes la vie publique du 
grand pontife : Pie IX, vainqueur de l'hypocrisie libérale, de la 
démagogie, de l’hérésie et de la diplomatie : voilà, depuis dix années, 
les triomphes du Saïint-Siége ; voilà aussi tout ce livre. 

La première période nous fait assister à cet hosunna des popula- 
tions, — si près, hélas ! du tolle, — qui accueillit les réformes de 
Pie IX. Une hypocrisie liberticide, masquée d'enthousiasme, vou- 
lait alors entraîner aux abîmes, par un chemin semé de fleurs; l hom- 
me généreux qu'elle acclamait. Toutefois, il y avait aussi dans les 
populations italiennes, et même dans toute l'Europe, une très-sin- 
cère admiration pour le souverain pontife, et peut-être M. l'abbé 
Margotti, occupé qu’il était à révéler des piges, n’a-t-il pas fait à 
ces bons vouloirs une part d’éloge suffisante. 
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Mais avançons avec lui. Voici qu’enfin les batteries se démasquent. 
L’assassinat du comte Rossi est en quelque sorte le lever du rideau de 
la démagogie. L'auteur consacre dix chapitres à ce triste drame. I 
esquisse à grands traits la physionomie hideuse de cette République 
qui se leva, le poignard à la main, et passa sur les Etats pontificaux 
comme un ouragan de spoliations, de meurtres et de sacriléges. 
Mais en même temps, que de sublimes protestations qui ont peut-être 
sauvé l'Europe ! La foi des gouvernements et des peuples s'éveille ; 
clle éclate en témoignages d'affection et de respect; on se dispute 
le bonheur de posséder promptement le vénérable exilé. La France, 
entre toutes les nations, tient à honneur d'effacer, par les adresses 
de ses villes, par les protestations chaleureuses de ses assemblées et 
de ses pouvoirs, les souillures dont les malheurs de Pie VI et de 
Pie VIT ont marqué son front. Ici nous aurions désiré que lau- 
teur, sans trop s'étendre, eût accordé une plus large place aux 
vœux et aux votes de notre Constituante et de notre Législative dans 
l’œuvre de délivrance, exécutée, avec autant de moderation que de re- 
ligieux courage, par le général Oudinot et par nos généreux soldats. 
Remercions-le cependant d’avoir écrit . « Les républicains recon- 
» nurent unanimement la bonté du pape Pie IX; ils approuvèrent son 
» mnoluproprio, qui est encore aujourd’hui le statut fondamental des 
» Etats romains ; ils dirent quand devait cesser l'occupation fran- 
» çaise; ils s'occupèrent de la conduite à tenir vis-à-vis du pape, et 
» en présence de la lettre à M. Edgar Ney, reconnurent Y absurdité 
» qu'il y aurait à imposer au gouvernement pontifical l'acceptation 
» du Gode Napoléon (p. 407). » 

Nous parlions tout à l'heure des critiques suscitées contre les ré- 
formes de Pie IX par quelques-uns de ses amis. M. l'abbé Margotti 
en a fait justice avec facilité. Ces réformes, à l'heure où elles paru- 
rent, furent évidemment providentielles : d’une part, elles valurent 
à Pie IX, et par suite au catholicisme, une auréole de popularité 
qui, aux mauvais jours, prévint ou modéra les réactions impies ; 
d'autre part, elles retardèrent à Rome l'explosion démagogique ; elles 
permirent aux gouvernements déjà sauvés de venir en aide à une 
infortune qui intéressait les deux mondes. Le pape, malgré ses bien- 
faisantes réformes, fut forcé de s'enfuir à Gaëte devant les bandes 
criminelles de la révolution. « Mais quand? dit l'auteur : lorsque 
» FAutriche, la France, l'Espagne et Naples purent le protéger de 
» leur affection et le soutenir de leur épée. Auraïent-elles pu le faire 
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» dans les premiers mois de 1848 (p. 34 } ?»—N’est-ce donc point- 
le cas de dire : Font ce que Dieu fait est bien fait? Non, les inspira- 
tions supérieures ne furent pas plus absentes des réformes romaines, 
avant la catastrophe de 1848, que du motu proprio salué d’acclama- 
tions , au retour de Pie IX, par la gratitude publique. A notre sens, 
ce dernier statut renferme, — et M. Fabbé Margotti eût bien fait 
de le dire nettement, —toutes les concessions politiques, régulières et 
durables, qui conviennent à la position complexe et à l'indépendance 
nécessaire du Saint-Siége ; mais, avant l'explosion révolutionnaire, 
ce statut n'eût pas suff, et Dieu a voulu faire voir, en ces moments 
difficiles, jusqu'où peut aller la munificence libérale de l'Eglise, en 
respectant tous les droits sans supprimer aucun devoir. — Du reste, 
ce molu proprio, qui régit encore les Etats romains, a eu partout, en 
Europe, l'approbation des hommes politiques les moins suspects. Il 
fait fleurir des libertés municipales et provinciales dont bien des 
Etais, et spécialement le Piémont, devraient être jaloux; il établit 
d’ailleurs un contrôle sérieux des budgets et du maniement des fi- 
nances, autre progrés que le faux libéralisme, ennemi de Rome, ne 
connaît pas encore et ne connaîtra jamais. 

Après ces détails intéressants qui échappent à l’analyse, l’auteur 
rappelle et développe avec précision les victoires qu’a remportées 
Pie IX sur l'hérésie en Angleterre et en Hollande, les concordats 
qu'il a conclus avec l'Espagne et la Toscane, avec les Républiques 
américaines de Costa-Rica et de Guatémala; il explique et justifie le 
concordat autrichien, qui a blessé à mort le joséphisme; la défaite 
du rationalisme, le plus redoutable ennemi de ce temps, par la pro- 
clamation à jamais glorieuse du dogme de l’Immaculée-Conception ; 
puis l’action de Pie IX dans les affaires du Piémont, de la Belgique, 
de la Nouvelle-Grenade et du grand duché de Bade. Avec ces lu- 
mières que fait rayonner de tontes parts le génie doux et fort du 
pontife, l'auteur compose comme l’auréole de la royauté romaine. 

Cette royauté temporelle a de violents ennemis, et ici encore les 
attaques sont perfides : elles en cachent d’autres on ne peut plus re- 
doutables. Le mot de passe de la révolution et de P hérésie est celui - 
ci : Enlever Rome au pape, pour enlever le pape l'Eglise, Et ce qu’il y 
a de profondément regrettable, c’est de voir, dans cette ligue où fré- 
missent toutes les passions antisociales , la diplomatie elle-même et 
bien des honnêtes gens. — Aussi, l’auteur est amené, par les plus 
hnpérieuses nécessités de son sujet, à nous dire comment Pie IX a 
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vaincu la diplomatie, et plût à Dieu qu’il pût nous promettre que de 
telles victoires ne seront jamais interrompues par une défaite d’un 
moment ! C’est là, sinon la meilleure, du moins la plus intéressante 
partie du livre, et assurément la plus digne d’être méditée. «Il im- 
» porte essentiellement à tous les gouvernements, catholiques ou 
» non, dit M. l'abbé Margotti, que le pape soit, et qu’il soit non- 
» seulement chef spirituel de l Eglise, mais encore prince temporel, 
a prince en Italie, prince à Rome. Cette souveraineté est l’œuvre des 
» siècles. Les siècles lont faite, et ils l'ont bien faite, comme disait 
» le premier Napoléon, et nul ne peut la défaire, pas même ceux 
» qui l'ont faite. Ni Charlemagne, ni tous les empereurs qui contri- 
» buèrent à l'établissement du pouvoir temporel des papes, ne pour- 
» raient, s'ils revenaient sur la terre, réussir à détruire cet édifice, 
» dont ils ont eux-mêmes jeté les fondements (pp. 74 et 72). » 
Eh ! bien, chose triste à dire! «je ne puis considérer sans dou- 
» leur, ajoute l'écrivain, que la République française ait plus fait 
» pour la paix générale que le congrès de Paris, composé des repré- 
» sentants des premières puissances conservatrices de l’Europe 
» (p. 407). »—Dans cet ordre d'idées, il discute les attaques qui ont 
été produites, dans le congrès de Paris, contre le gouvernement 
pontifical, sous l'inspiration du Piémont et de l Angleterre : il n’a 
pas de peine à faire ressortir tout ce qu’il y avait de machiavélisme 
et d'impiété sournoise dans la note verbale des plénipotentiaires 
sardes, ayant pour objet de séculariser les Légations, et d’arriver 
ainsi très-promptement à déraciner le pouvoir temporel du pape, 
puis à jeter sur ces premières ruines celles de la papauté. Tout ce 
qu'on affirme, à cet égard, des communs efforts de lord Palmerston 
et du comte de Cavour, est démontré, pièces en main, par leur vie 
publique. Depuis dix ans, et surtout depuis l'entrée de M. de Cavour 
aux affaires, on poursuit, dans les régions supérieures de Ja politi- 
que sarde, une guerre implacable, tantôt rusée, tantôt violente, contre 
le Saint-Siége, et la note dont le congrès de Paris a eu connais- 
sance, n’a été qu'un des épisodes les plus tristement célèbres de cette 
histoire contemporaine. Lord Palmerston, de son côté, a dépassé 
toutes les bornes de la modération et de la politesse dans l'explosion 
parlementaire et diplomatique de ses rancunes maçonniques et an- 
glaises contre la papauté. Fort heureusement, il a soulevé en 
France d’éloquentes protestations. M. le comte de Montalembert 
surtout , qu'on trouve toujours au premier rang quand il faut briser 
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des lances pour l'Eglise, lui a répondu dans une lettre rendue publi- 
que, et dont la puissance et éclat ont été plus sonores que les échos 
de la calomnie. A ce propos, qu’une observation nous soit permise. 
Nous savons de quelles haines, en Angleterre, l’hérésie est animée 
contre l'Eglise; comme M. l'abbé Margotti, nous gémissons des blas- 
phèmes qu’elle publie par ses journaux et par ses auteurs. Toutefois, 
grâce aux efforts d’une publicité courageuse, l'établissement de la hié- 
rarchie catholique a triomphé : elle est sortie victorieuse des lutttes 
parlementaires ; grâce encore à ces mêmes luttes, les libertés catholi- 
ques sont debout, se fortifient et s'étendent. Ce côté de la situation 
britannique n’a pas, ce nous semble, dans les pages dont nous par- 
lons, une mention suffisamment honorable. Puisqu'’il est si désirable 
que le catholicisme, suivant l'expression du grand Joseph de Mais- 
tre, parle français et anglais, suivons, avec l'intérêt d’une charité pa- 
tiente et sympathique, le mouvement de transformation reli- 
gieuse de plus en plus rapide qu'une force divine imprime à l'Ile des 
saints ; tendons une main amie à nos frères séparés, et en restant 
sévères pour les violences et les perfidies, ne jetons jamais entre un 
grand peuple et la vérité aucune parole qui puisse retarder leurs 
embrassements. 

Toutefois, hâtons-nous de le dire, l’auteur n’est que juste quand 
il signale, dans l'intérêt de la papauté, les manœuvres de la révolu- 
tion et de l'hérésie; quand il venge, contre les tendances anglo-pié- 
montaises, partiellement acceptées par la diplomatie, la situation po- 
litique et civile, agricole, commerciale et industrielle des Etats 
Romains. Rien n’échappe à ses consciencieuses investigations. Toutes 
les affirmations de la mauvaise foi et de l'ignorance reçoivent tour 
à tour, de la part des faits les plus authentiques, pour la plupart offi- 
ciels, un démenti péremptoire. Que n’a-t-on pas dit? La législation 
civile et criminelle des Etats Pontificaux est arriérée et inhumaine : 
les travaux publics languissent ; l’agriculture est en suuffrance; les 
beaux-arts s’étiolent ; la population diminue ; le brigandage et l'as- 
sassinat exercent une sorte de terreur ; le régime des prisons est 
cruel; le gouvernement, par cela même qu'il est papal, est engagé 
fatalement dans un système de compression inexorable ; sans une 
complète sécularisation, le pape devra toujours être gardé par nos 
troupes contre ses sujets; un tel contre-sens ne peut durer; il faut 
en finir et rendre Rome aux Romains. Voilà le dernier mot de ce qui 
se dit et s'écrit contre Rome; là, comme toujours, il y a les meneurs 


— 8 — 

et les dupes; ceux qui savent qu’ils mentent, et cenx qui ignorent qu'on 
les trompe. Or, M. l'abbé Margotti se préoccupe des uns et des autres, 
et c’est pourquoi il a colligé et mis au jour, dans 26 chapitres, tous 
les documents qui confondent l'imposture et éclairent les préjugés. Il 
tire un, excellent parti, contre le Piémontet l Angleterre, d’une dépê- 
che de M. de Rayneval, ambassadeur de France à Rome, et de son ju- 
gemeni sur le projet contenu dans la note verbale. Pourquoi n’y a-t- 
il pas joint le plaidoyer si net et si décisif d’un autre diplomate, 

M. de Corcelles, en faveur du gouvernement pontifical ? Du reste, il lui 
est facile, en comparant Rome et le Piémont, de battre en brèche 
les prétentions sophistiques de M. de Cavour. Au point de vue du 
progrès et des libertés véritables, les Etats Romains, sans nul doute, 
dépassent le Piémont. Même supériorité dans toutes les branches de 
l'économie politique et sociale : Moins d'impôts, moins de pauvres, 
plus de richesse et de sécurité publique, plus de garanties légales 
contre les abus, moins de répressions politiques, moins de détenus, 
plus de douceur et d'efficacité morale dans le régime des prisons; 
incomparablement plus de splendeur dans les arts, les sciences et 
les lettres; d’une part, un régime paternel, fondé sur la religion pro- 
tecirice de l’ordre public et de l’ordre moral ; de l’autre, un régime 
révolutionnaire violent et corrupteur, confisquantune à une toutes les 
libertés, grossissant les charges des contribuables, creusant un 
gouffre dans les finances, sacrifiant les nationaux à une émigration 
turbulente, et se préparant à troubler par une folle ambition le repos 
de l'Europe, au risque de la jeter sur des flots de sang aux bras du 
socialisme. Tel est le bilan respectif des deux gouvernements ; et 
nous ajoutons même, pour être justes, qu’à bien des égards Rome 
pourrait donner à l’orgueilleuse et libérale Angleterre des leçons 
d'humanité, de bonne et florissante administration, de charité sur- 
tout, et de paternité politique et civile. Rome ne connaît pas les gros 
budgets, ce fléau de l’Europe civilisée, et surtout de l’opulente Bre- 
tagne. Est-ce donc ce qui sollicite la dédaigneuse pitié de M. de 
Cavour ? 

La sécularisation, si elle était complète, débarrasserait, dit-on, 
les Romains du pape; — on se trompe ou l’on trompe : elle débar- 
rasserait le christianisme de la papauté, si Dieu, qui veille sur le ca- 
tholicisme, ne veillait aussi sur la Ville éternelle. Il faut lire dans cet 
ouvrage sur quel faisceau de raisons et de faits s'appuie cette déduc- 

ion rigoureuse. Après un te] examen, nul homme de bonne foi, 
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quel que soit son horizon politique, ne pourra s'empêcher d'admirer 
et de bénir Pie 1X, vainqueur de la diplomatie, et de demander pour 
lui au ciel d’autres victoires. 

Aussi recommandons-nous avec un vif empressement cet ou- 
vrage hors ligne à tous les amis de la vérité. C’est vraiment, par 
anticipation, le jugement de l’histoire sur Pie IX. Peu importent, 
après cela, certains jugements politiques de l’auteur, étrangers au 
sujet. Nous n’avons pas ici, on le comprend, à les contrôler. Nous 
ne voulons voir qu'une sainte cause éloquemment défendue, celle 
d’un grand pape. On trouvera rassemblées dans ce volume toutes les 
lumières, dispersées dans les journaux, dans les archives et dans 
les livres, qui peuvent et doivent dissiper enfin tant de ténèbres. 
C'est le présent et l'avenir du catholicisme , et par conséquent de la 
civilisation du monde, que M. l'abbé Margotii a voulu honorer à la fois 
et préserver. Pouvait-il écrire plus noblement? -— Son traducteur, en 
s'associant à son zèle, en acclimaiant parmi nous ces saines et bril- 
lantes pages, a rendu au public un service éminent. Il a bien voulu 
les enrichir d’un récit sur le voyage du pape en 1857. C’est la marche 
triomphale du Pontife, couronné des victoires de l'Eglise. Il était 
difficile de mieux finir. — Nous nous trompons. C’est un appendice 
qui termine le volume. L'auteur a mis là tout ce qui peut-être s'était 
dérobé d’abord à ses recherches ou à sa plume. Nous aurions désiré 
que ces intéressants détails d’admiuistration pontificale fussent dis- 
tribués dans les précédents chapitres. Néanmoins, là où ils se trou- 
vent sous forme de suppléments, ils seront lus encore avec plaisir 
et profit. GEORGES GANDY, 


33. VIE de François-Marie Camper. scolastique-minoré de la congrégation 
des missionnaires oblots de Marie-Immaculée, par UN PRÊTRE DE LA MÊNE 
CONGRÉGATION. — 4 volume in-12 de xx1-310 pages plus un portrait { 1839), 
chez E. Repos; — prix: 2 fr. 


Un missionnaire oblat s’est plu, avec une tendresse toute frater- 
nelle, à retracer la vie trop courte, mais déjà pleine de vertus et de 
mérites, Pun jeune confrère mort à l'âge de 21 ans. François-Marie 
Camper fut une de ces âmes d'élite, ou plutôt un de ces anges de la 
terre qui, comme saint Stanislas Kotska et saint Louis de Gonzague, 
après avoir brillé un inslant ici-bas, remontent au ciel avec toute la 
fraîcheur de leur innocence. Le mot briller convient peu toutefois à 
cet humble enfant de Ja Bretagne : guéri, dans son berceau, par Pin- 
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43. L'EGLISE ROMAINE en face de la Révolution, par M. J. CRÉTINEAU- 
Joy; ouvrage composé sur des documents inédits, et orné de neuf portraits 
dessinés par STAAL. — 2 volumes in-8 de 492 et 536 pages (1859), chez 
Henri Plan; — prix : 15fr. 


Nul écrivain de notre temps ne compte plus de bonheurs que 
M. Crétineau-Joly dans sa vie littéraire. Qwil songe ou qu’il ne songe 
pas à faire an livre, les documents les plus curieux, les notes les plus 
secrêtes lui arrivent pour l'aider ou le solliciter à l’écrire. Sans doute, il 
doit en cela beaucoup à sou habileté, à son caractère et à ses opinions, 
qui inspirent plus d’une auguste confiance ; mais davantage encore 
peut-être à son étoile. Ses meilleures fortunes lui sont venues à Pim- 
proviste, en dehors, sinon à l'encontre, de tout projet et de tonte pen- 
sée, (est l’éternelle fable de la fortune visitant ses favoris pendant 
leur sommeil ; fable qui est pour lui une habituelle réalité. Des porte- 
feuilles les plus riches en pièces inédites, à son câbinet, il y a nous ne 
savons quelle pente qui les y pousse, comme les eaux de la source au 
bassin. — Et ce qui achève son bonheur, c’est que ces documents, 
d’un intérêt immortel et non éphémère, lui arrivent toujours à Pins- 
tant le plus favorable, avec le plus merveilleux à-propos. Avantage 
inappréciable, dans ce temps d’actualité, comme on dit, où il faut 
m'être ni en avance, ni en retard, mais à l’heure, à la minute ! Si une 
circonstance imprévue, indépendante de la volonté de l'écrivain, en- 
trave et retarde soit le travail, soit la publication, C’est un bonheur 
de plus : le moment n’était pas tout à fait venu, et il était bon d’at- 
tendre encore. — Ainsi, vers 1843, lorsqu'il va y avoir recrudescence 
de guerre aux jésuites, M. Crétineau-Joly, qui n’a jamais connu un 
jésuite de sa vie, voit arriver à lui tous les éléments de leur Histoire, 
c'est à dire de leur apologie et de leur défense. Un peu plus tard, en 

1847, à la veille d’un nouveau 1769 et 1773 rèvé par la Révolution 
et l’impiété, Je conclave d’où va sortir Clément XIV, les. cabinets 
d’où partent les ordres d’abolition des jésuites, lui sont rétrospec- 
tivement ouverts, et il y trouve moins encore la condamnation du 
passé que le coup de mort des abolitionnistes en herbe. Le Son- 
derbund semble venir après coup ; il vient pourtant, lui aussi, à son 
heure, car 1848 n’est pas la fin, mais le signal de la révolution eu- 
ropéenne, et c'était juste le moment de donner le sens de l’événe- 
ment déjà accompli, et surtout de mettre en garde contre les terribles 
éventualités de Pavenir. — Enfin, voici l'Eglise romaine en, face de la 
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Révolution, qui éclate au milieu du trouble, de l'agitation, des anxié- 
tés et des craintes présentes, non pas comme un coup de tonnerre 
dans un ciel serein, présage de malheur, mais, espérons-le, comme 
le coup de tonnerre qui doit dissiper l'orage. Et plus que jamais ad- 
mirons là-propos. Ce livre devait paraître il y a quelques mois : il a 
fallu une réunion exceptionnelle d'obstacles pour l’enrayer, et pour 
retarder son entrée jusqu'au moment où il pouvait produire toute son 
impression. — Expliquons-nous. 

H ya déjà plus d’un an que les amis de M. Crétineau-Joly et les 
curieux de découvertes historiques, apprirent que les papiers du car- 
dinal Consalvi étaient tombés entre ses mains. Ces papiers en lan- 
gue italienne, entièrement écrits de la main du cardinal, signés et 
annotés par lui, ont été rédigés pendant son exil à Reims, en 1812. 
Il les a divisés en quatre parties : Mémoires sur le conclave tenu 
à Venise en 1800 ;—Mémoires ou Souvenirs sur le concordat signé à 
Paris le 15 juillet 1801 ; — Mémoires sur le mariage de larchidu- 
chesse Marie-Louise; — Mémoires sur diverses époques de ma vie. D'a- 
près une clause expresse du testament de Consalvi, ces documents ne 
devaient voir le jour que lorsque la sainte mémoire du pape Pie VE 
serait attaquée. Les détenteurs de ces précieux papiers ont cru ce Mo- 
ment venu à l'apparition de l Histoire du Consulat et de l'Empire de 
M. Thiers, et ils les ont confiés à M. Crétineau-Joly pour en tirer parti, 
comme il sait si bien faire, au profit du Saint-Siége, de son gouver- 
nement et de ses doctrines. — Certes, il y avait dans l'annonce de 
la publication prochaine de documents d’une telle autorité, de quoi 
piquer la curiosité publique, désireuse de savoir enfin l’histoire vraie 
des événements les plus importants de ce siècle, d'événements expo- 
sés d’une manière si contradictoire par les amis ou par les ennemis 
du Saint-Siége. Aussi, il y a quelques mois à peine, la seule traduc- 
tion, sans encadrement ni commentaire, des Mémoires du cardinal 
Consalvi, eût suffi, et au delà, à défrayer les plus avides empresse- 
ments des amateurs de la vérité historique. Mais, au milieu des pré- 
occupations présentes, l'élection de Pie VII, le concordat de 4801, 
le divorce et le second mariage de Napoléon, les cardinaux noirs et 
les cardinaux rouges, l’emprisonnement du pape et le concordat sub- 
reptice de Fontainebleau, le cardinal Consalvi et M. Thiers, qu'est- 
ce que cela? ff s’agit bien aujourd’hui de ce passé, si près de nous, 
ilest vrai, par la distance chronologique, mais si loin par la distance 
qu'a faite une attention immensément détournée ! Il ne s'agit plusdu 
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passé quel qu'il soit, mais du présent, gros d’un redoutable avenir. 

En concevant le plan de sou livre, M. Crétineau-Joly semble avoir 
eu le pressentiment, et même la claire prévision, de l’état où de- 
vaient être les esprits au moment de sa publication. Il ne pouvait 
convenir à son caractère ct à son talent, si indépendants et si per- 
sonnels, de s’elfacer derrière un autre, cet autre fùt-il même le car- 
dinal Consalvi, et de réduire son rôle à celui d’un simple traducteur. 
Il voulait bien traduire, et laisser la parole au grand cardinal, car 
son bon goût lui disait que toute analyse ne vaudrait jamais le texte 
mème du négociateur, de l'acteur principal dans le drame historique 
dont il était chargé de donner le dernier mot au public; mais le 
drame lui-même, il fallait le construire; il fallait mettre l’illustre ac- 
teur en scène, lui dresser une estrade d'où il pùt se faire entendre 
dans toute |la majesté de sou grandicaractère et de son beau langage. 
De là la nécessité de jeter dans un cadre les Mémoires du cardinal 
Consalvi; nécessité d'autant plus absolue, qu’il n’était pas encore op- 
portun de les publier dans leur intégralité, et que, pour faire un tout, 
il fallait que les fragmeuts fussent soudés ensemble par des iransi- 
tions et un récit. Naturellement, ce cadre ne pouvait être antre que 
le tableau des règnes de Pie VIT et de Napoléon, règnes simultanés et 
se pénétrant l’un l’autre. — Mais l’œuvre de Pie VII et de Napoléon, 
œuvre réparatrice de grands désastres, œuvre contrariée et troublée 
irop souvent par le contre-coup de ces désastres mêmes, ne pouvait 
être bien exposée et bien comprise qu’à la condition de remonter à la 
source des maux auxquels on voulait opposer une digue, car ils 
débordèrent encore dans le champ qu’on cherchait à préserver, 
et gätèrent l'ouvrage. Le livre de Pie VII et Napoléon sera donc 
précédé d'un autre qui en contiendra ies préliminaires essentiels ; 
c’est le livre intitulé : Pie V1 et la Révolution française, et tous les 
deux formeront le premier volume de l'ouvrage. 

A la rigueur, M. Crétineau-Joly pouvait s'en tenir là. Bien que le 
cardinal Consalvi ne soit mort que le 24 janvier 1824, et qu’il ait pris 
une part magnifique au commencement du règne de Léon XIE, son 
grand rôle s’achève à la mort de Napoléon et de Pie VII, et ses Mé- 
moires, dont il s'agissait de répandre la lumière sur les événements 
religieux et politiques plus haut indiqués, s'arrêtent à 1812. Mais la 
Révolution, un iustant enchalnéc par le bras de fer de Napoléon et par 
la main plus douce quoique plus puissante de Pie VIL a bientôt repris 
sa marche, et comme on étail remonté à ses origines, il fallait la suivre 
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dans ses développements et ses ravages jusqu’à l'heure présente, dans 
ses projets et ses menaces pour lavenir. De là les trois livres du se- 
cond volume : Léon XII et Charles X; — Grégoire XVI et linsur- 
rection de juillet 1830; — Pie IX et la Révolution européenne; de là 
le titre général de l’ouvrage, dont on entrevoit maintenant tout le sens 
et toute la portée : P Eglise romaine en face de la Révolution. 

Voilà donc les deux ennemis en présence, le faible et le fort, le 
vainqueur et le vaincu ; et dans cette lutte surnaturelle, à la fois in- 
fernale et divine, le vaincu, c’est le fort; le vainqueur, c’est le faible. 
Cest cette lutte de l'Eglise romaine et de la Révolution que M. Cré- 
tineau-Joly a voulu raconter dans son ouvrage ; et comme, du côté 
de la Révolution, elle a été, depuis trente ou quarante ans, plus hy- 
pocrite et plus mystérieuse que jamais, c’est dans le second volume, 
consacré à cette période, et où tous les masques sont déchirés, tous 
les secrets divulgués, que gît le grand intérêt, l’admiruble opportu- 
nité de l’œuvre. — N’allons pas cependant calomnier le premier vo- 
lume au profit du second, ni faire de Pun le simple marche-pied de 
l’autre, Que de révélations dans ce premier volume ! ou, au moins, 
que de lueurs, jusqu’à ce jour éparses, désormais réunies en faisceau 
pour projeter une lumière capable d’éblouir un aveugle! Qu’on lise, 
par exemple, le tableau de Europe à la veille de la Révolution fran- 
çaise, de cette triple conspiration du jansénisme, du philosophisme 
et du gallicanisnie laïque, marchant momentanément de conserve, 
malgré leurs haines réciproques et leurs rancunes profondes, à la 
sape de l'Eglise et du christianisme. Jamais cette concorde dans le 
mal et la destruction, la seule concorde possible à l'erreur, n'avait 
été mise dans une telle évidence. C’est le jansénisine qui semble d'a- 
bord marcher en tête, ou qui, du moins, est jeté en avant par lim- 
piété. De la Hollande, son principal repaire, il se rend à la Cour de 
Marie-Thérèse, et y enfante le joséphisme ; d'Autriche, il passe en 
talie, où il convoque le synode schismatique de Pistoie ; puis il re- 
tourne en Allemagne, pour y tenir la conférence d’Ems ; mais comme 
vest de la France que doit partir l’incendie révolutionnaire, dès Pou- 
verture des Etats généraux il s’installe à l’Assemblée constituante, 
où il rédige, en union avec les avocats, la Constitution civile du 
clergé, œuvre spéciale de l'abbé Grégoire et de l'avocat Camus, du 
pieux Camus, comme dit M. Thiers, qui s'entend à décerner des cer- 
tificats de piété à sa manière. Louis XVI lutte par sa répugnance et 
ses regrets, l'épiscopat par la parole et le refus de serment : roi et 
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évêques sont soulenus par Pie VI; mais le flot a monté et a tout en- 
glouti. En présence de l'échafaud du 21 janvier, les rois de l’Europe 
sont paralysés par la terreur; seui Pie VI, dans une allocution « la plus 
v magnifique peut-être, et à coup sûr la plus saintement audacieuse 
» du Bullaire romain, » Pie VI, presque octogénaire, n’ayant plus 
pour appui qu'un sceptre de roseau, porte, en pleine Terreur, un 
sublime défi à la Révolution déchaïnée (t. T, pp. 179, 180). Mais 
l’atientat était consommé, cet attentat qu’en 1593, deux cents ans 
auparavant heure pour heure, le Tasse, jamais aussi vales que ce 
jour, avait entrevu et douloureusement chanté dans une octave de så 
Gerusalemme conquistata : « Cette France, aujourd’hui si embellie 
» par la nature et par l'art, un jour on la verra pâle, défaite et cou- 
» verte de deuil. Elle n’aura pas un temple qui ne soit violé, pas une 
» retraite que la fureur ne souille. La couronne sera veuve, ses tré- 
» sors dissipés, le royaume triste et malade; enfin le plus beau rejeton 
» de l'arbre royal sera coupé, retranché, et la tige foudroyée (t. T, 
» p. 170). » Cette prodigieuse prophétie, si heureusement exhumée 
par M. Crétineau-Joly, fut frappée d’un arrêt de suppression, comme 
atlentatoire aux droits de la couronne et à l’inaltérabie fidélité des 
Français, par le Parlement de Paris, qui devait en hâter l’accomplisse- 
ment par ses oppositions, et en être lui-même la victime. 

A la Révolution, c’est-à-dire à l’impiété triomphante, William 
Pilt comprit qu’on ne pouvait opposer que l’idée religieuse. Au mi- 
lieu de tous les affaissements royaux de PEurope, il conçut le projet 
d’une croisade dont le pape devait être le chef suprême et le lien 
ostensible, et tous les ambassadeurs britanniques eurent ordre de le 
proposer aux Cours étrangères. Dans des vues tout anglaises, et non 
dans un dessein de reconstruction catholique, Pitt voulait mettre la 
grande image de la papauté en face de la Révolution, c'est-à-dire de 
la France, espérant amener ainsi la ruine de l’éternelle rivale de son 
pays. Une négociation officieuse s'ouvrit à Londres entre le cabinet 
de Saint-James et les prélais émigrés, puis une correspondance s’en- 
gagea à te sujet entre ces mêmes prélats et Ja Cour de Rome. En 
mai 4794, François de flonzié, évêque d’ Arras, écrivait, sans carac- 
tère officiel, an cardinal de Bernis, une longue lettre, où était exposé 
tout le plan de la coalition. Un mois après, le cardinal de Bernis ré- 
pondait au nom du pape pour refuser toute accession à un projet qui, 
avec la léthargie des princes et après la ruine du prestige pontifical, 
n’était, hélas! qu’un anachronisme et une chimère (t. I, pp. 489- 
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197). La Révolution suivit son cours. Trois ans plus tard, Duphot 
tombait frappé d’un coup de feu dans une rue de Rome, légitimement 
puni, comme le raconte Consalvi, alors ministre des armes (ibid., 
p. 210), de sa complicité dans une révolte destinée à renverser le 
gouvernement pontifical ; et Pie VI, enlevé à sa capitale, allait ache- 
ver son martyre à Valence. 

* C'était le dernier pape, au dire et dans les espérances de la Révo- 
lution. Et, en effet, le Sacré-Collége, dispersé, élait mis dans l’impos- 
sibilité de se réunir. Maïs la coalition contre la France et la campagne 
de Souwarow en Italie, lui permettent de s’assembler à Venise. Ici 
commencent vraiment et le rôle et les Mémoires du cardinal Consalvi, 
Ti a raconté ce conelave de Venise, dont il ne fut pas, comme on l’a 
dit, le régulateur, mais où son influence fut réelle. Dans són récit, 
on voit comment l’exclusion donnée par l'Autriche au cardinal Belli- 
soni amena l'élection de Pie VIT; on voit encore l’action du josé- 
phisme, essayant, après tant de bouleversements, de reprendre contre 
l'Eglise son œuvre de sourde persécution, non toutefois par la Cour 
de Vienne, mais par les conseillers de chancellerie, et surtout par le 
baron de Thugut, ami ou héritier des ministres philosophes du 
xvm" siècle. Mais Bonaparte gagne la victoire de Marengo, et le pon- 
tife peut retourner à Rome. Quatre jours après la bataille, Bonaparte 
écrivait aux deux autres consuls : « Aujourd’hui, malgré ce qu’en 
» pourront dire nos athées de Paris, je vais en grande cérémonie au 
» Te Deum qu'on chante à la métropole de Milan. » C'était le pre- 
mier signal de l’œuvre de réparation qu’allait entreprendre son génie. 
En effet , il prie immédiatement le cardinal Martiniani de faire part 
de son projet au nouveau pape, et Consalvi, qui vient d’être revêtu 
de la pourpre romaine et nommé secrétaire d'Etat, entame des négo- 
ciations avec le gouvernement français. Le prélat Spina et le Père 
Caselli se rendent à Paris pour traiter l’affaire du concordat. L'abbé 
Bernier est le porte-voix du premier consul. Mais on ne s’entend ni 
sur les hommes, ni sur les choses, et Bonaparte, dont toutes ces len- 
teurs ont bien vite épuisé la patience, mande à Paris le cardinal 
Consalvi lui-même. Avant de mettre ces deux hommes en présence, 
citons cette page où la grâce, ordinairement sacrifiée par M. Créti- 
neau-Joly à la force, glisse son rayon : « Jeunes encore tous deux, 
» ils ont, au suprême degré, le génie de la politique, la coquetterie 
» de la femme et la prudence consommée des vieux diplomates 
» Comme tous les grands esprits italiens qu’apprécia Machiavel, tous 
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» deux ne sont pas simples, mais moitié cygnes, moitié renards, 

» Bonaparte est hardi par calcul et audacieux de sang-froid. Avec 

» ses yeux qui lancent des éclairs et ses lèvres tontes chargées de ton- 

» nerres, il arrive à la douceur par une feinte brusquerie ou par une 

» violence empruntée. Il menace de la victoire, afin de séduire plus 
» sûrement. Sa beauté sévère n’a pas moins d'autorité que de grâce. 

» Il est armé de sarcasmes, cuisants comme la pierre infernale ; on 
» dirait une mine d’or aimant parfois à se couvrir de pierres fausses, 

» — Consalvi, insinuant comme un parfum, sait se faire un devoir de 
» ne jamais négliger Part des complaisances utiles, pourvu qu’elles 
» soient honnêtes. La nature perfectionnée par la plus exquise amé- 
» nité, a tout prodigué pour seconder en lui l'extrême désir qu’il a 
» de plaire à chacun. Dans sa parole comme dans son attitude, on 
» reconnaît le senatorius decor du patricien de la vieille Rome. Sa 
» belle tête, qui ne se courbera jamais ni devant la force ni devant 
» la haïne, rayonne de franchise contenue et de sérénité intelligente. 
» En le voyant, on sent que jamais homme ne montrera une plus 
» sage application de l'habileté dans la vertu et du calcul dans la 
» droiture. — Avec Bonaparte, il va regarder les petits incidents 
» comme des victimes que lon doit sacrifier aux grandes affaires. fls 
» savent admirablement tous deux, quand ils le voudront, prendre 
» Pépi dans son sens ; néanmoins, les préoccupations ambitieuses ne 
» feront jamais oublier au prince de l'Eglise que tout ce qui se fait 
» bien se fait toujours assez tôt. Quand ces deux hommes vont se 
» trouver en présence, essayant par tous les charmes de l'esprit de 
» diminuer leurs défauts au profit de leurs qualités, nous verrons 
» quel sera celui qui développera le mieux ce tempérament de les- 
» poir et de la patience, véritable tempérament de l’homme d'Etat 
» (t. I, p. 257).» — Ils sont en présence dès le lendemain de Parri- 
vée de Consalvi, car Bonaparte lui a fait dire qu’il le recevrait à deux 
heures, et « en cardinal le plus qu'il lui serait possible. » Consalvi 
est reçu, non pas en audience secrète, à la Malmaison , comme le dit 
M. Thiers, toujours si bien renseigné, mais en grande parade, aux 
Tuileries, devant les trois consuls, les grands corps de l'Etat, les gé- 
néraux et officiers du palais ; soit que le premier consul voulût par là 
l’éblouir et effrayer, soit plutôt qu’il cherchât à se lier lui-même et 
à s’engager, en face de toute la France, à mener à fin une œuvre 
si solennellement annoncée. Cinq jours seulement sont donnés, après 
lesquels , en cas d’insuccès, le cardinal doit retourner à Rome. — Les 
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négociations commencent aussitôt, et, comme Bonaparte s'y atten- 
dait sans doute, les cinq jours sont de beaucoup dépassés. Enfin le 
Moniteur annonce que « le cardinal Consalvi a réussi dans Pobjet qui 
» Pa amené à Paris, » et le lendemain, le premier consui doit procla- 
mer, dans un dîner public de plus de trois cents couverts, l'heureuse 
nouvelle de la signature du traité. Mais, au moment d’apposer cette 
signature chez Joseph, qui paraît n’avoir eu aucune part odieuse dans 
cette affaire, l’abbé Bernier présente une copie d’un roncordat tout 
aulre que le concordat convenu. Suit une longue séance de vingt- 
quatre heures, vainement employée à arranger le différend; et le 
lendemain, en présence de tous les conviés au banquet, Bonaparte, le 
visage enflammé et d’un ton dédaigneux, menace de jouer le rôle de 
Henri VIN, non-seulement en France, mais dans presque toute l'Eu- 
rope où s'étend l’influence de son pouvoir. Cependant, désarmé par 
le calme de Consalvi et par l'intervention du ministre d'Autriche, le 
comte de Cobentzel, il autorise par des paroles contradictoires une 
dernière conférence, qui, après une discussion de onze heures, abou- 
tit à une rédaction à grand’peine adoptée. Les points en discussion 
étaient la liberté de l'Eglise et l’exercice public du culte catholique. 
Si Bonaparte céda, c’est qu’il se réservait sans doute de reprendre 
par les articles organiques une partie de ce qu’il accordait. 

Nous ne voulons pas déflorer davantage le récit si ‘pittoresque et 
si dramatique du cardinal Consalvi, qui, bien qu’il expose l'histoire 
extérieure plutôt que Phistoire intérieure du concordat, en apprend 
plus et mieux sur ce traité culminant du xx° siècle, que tous les 
autres historiens. Ce n’est pas le seul emprunt curieux et inédit que 
M. Crétineau-Joly ait fait aux Mémoires de Consalvi. Il faut lire en- 
core le récit du sacre, du mariage avec Marie-Louise, du concordat 
de Fontainebleau, des négociations de Consalvi avec le prinse régent 
d'Angleterre, du congrès de Vienne, et surtout cette scène, plus 
grande que les plus grandes de Plutarque, où Consalvi, paraissant, 
avec les cardinaux noirs, devant le maître du monde qui semble 
supposer qu'avec lui pour secrétaire d'Etat la rupture avec Rome 
waurait pas eu lieu, répond courageusement età trois fois : « Sire, 
» j'aurais fait mon devoir (t. J, pp. 409 et suiv )! » — Mème dans 
dans ce premier volume, M. Crétineau-Joly a eu le bonheur de pui- 
ser à d’autres sources que les Mémoires de Consaivi. Citons, par 
exemple, l’allocution simple et sublime de Pie VII au régicide Alquier 
(p. 395); le projet d'enlèvement du pape par les Anglais, à Savone, 
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d’après le cardinal Bernetti (p. 441 ), ete. Tout cela est la réfutation 
péremptoire de M. Thiers, dont quelques catholiques voudraient nous 
faire absoudre en bloc le passé, et même Pavenir, pour une heure de 
justice ou de prudence, bientôt rétractée dans son Histoire du Con- 
sulat et de l’Empire. — Entre autres détails curieux de ce volume, 
indiquons enfin Panalyse d’un concile constitutionnel de 1797, où un 
nommé Ponsignon, « qui poussait le patriotisme français jusqu’à 
» Pignorance la plus absolue du latin, » inventa le culte français, 
transmis ensuite par Grégoire à l'abbé Châtel, et où Vernerey, un 
autre intrus, toujours patroné par Grégoire et ses adhérents, for- 
mula le projet de l’enseignement du latin par les auteurs ecclésiasti- 
ques, projet d'enseignement anticlassique, ressuscité par le P. Ven- 
tura et autres ennemis du paganisme (t. I, pp. 334-336). 

Malgré tant de détails inédits, ce volume ne change rien à l’idée 
générale que les gens sages se faisaient de Napoléon. Pas plus que 
nous, M. Crétineau-July ne croit à des projets de schisme, qui n'exis- 
tèrent jamais dans sa tête qu'à l’état de chimère (p. 467). Chez ce 
grand génie, il y avait des poses réfléchies et des rôles calculés. Il 
feignait la colère et combinait la menace ; mais menace et colère 
n'étaient qu’une espèce de draperie révolutionnaire, rassurant les uns, 
effrayant les autres, sous laquelle il cachait une résolution froide, que 
Pambition n’empêéchait pas de tourner en fin de compte au profit 
d’une reconstruction religieuse et sociale. Voilà ce que M. Crétineau- 
Joly se plaît à reconnaître. Il rejette comme une invention cruelle la 
scène violente de Fontainebleau, que Pie VII lui-même a toujours 
niée (p. 445), et il raconte avec pathétique la mort chrétienne de 
Napoléon. Il cite d’abord, avec son bonheur accoutumé, ce mot de 
Montaigne : « Arrivé à ce dernier rolle de la mort et de nous, il n'y 
» a plus que feindre ; il fault purler françois, il fault montrer ce qu'il 
» y à de bon et de net dans le fond du pot. » Et il ajoute : « L’Em- 
» pereur le montra très-sincèrement, très-chréliennement; puis il 
» mourut avec la hénédiction et les regrets du pontife qui Pavait tant 
» aimé (p.473). » Exécuteur testa nentaire de Consalvi, et surtout de 
Pie VIT. qui eut toujours pour Napoléon une tendance, un faible, 
partagés, du reste, par le grand homme ; de Pie VII, qui empêchait 
la publication d'un pamphlet injurigux pour son nom, alors cruelle- 
ment traité au congrès d’Aix-la-Chapelle (p. 471), M. Crétineau- 
Joly devait avoir pour l'Empereur non-seulement de la justice, mais 
encore de la pitié et un respect affectueux. Certes, il ne dissimule 
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pas ses fautes; mais sans obéir à des calculs politiques dont il 
est incapable, ces fautes, il les rejette justement sur le compte 
de la Révolution, pour ne laisser à l'homme que ses qualités et ses 
œuvres. Il est de l'intérêt même de la fortune napoléonienne que 
cette distinction se fasse, et qu’on sépare sa cause de tout alliage ré- 
volutionnaire. Courtisan de personne, pas même de ses affections, 
M. Crétineau-Joly n’a pas été flatteur, il a été simplement vrai. Mais 
s'il n’y a rien de plus terrible que la vérité pour la médiocrité vi- 
cieuse, il n’y a rien aussi de plus indulgent pour la grandeur, même 
entachée de fautes. Napoléon est un de ces hommes à qui le grand 
éclat de la vérité fera toujours une assez belle lumière, au sein mème 
des ombres projetées par les fautes et les revers. M. Crétineau-Joly 
s'est souvenu que Napoléon est une des gloires de la France; or, il 
appartient à un parti qui n’en renie aucune. C'est affaire à la Révo- 
lution, dont il est un des plus redoutables adversaires, de scinder la 
tunique glorieuse de notre pays, de jeter le schisme dans ses grands 
souvenirs. — Mais, répétons-le, quelque neuf, quelque terrible que 
soit ce volume, il est un almanach de Jan passé, une innocence can- 
dide, en comparaison du second, dont nous devons renvoyer le compte- 
rendu au mois prochain. U. Maysan. 


44. LES FASTES de la guerre d'Orient : Histoire politique, militaire et 
maritime des campagnes de Crimée et de la Baltique, par M. Eugène Picx 
{de l'Isère) ; — 7e édition, augmentée du Rapport officiel présenté à t Em- 
pereur sur l'organisation de l'armée d'Orient, par M. le maréchal VAILLANT. 
—1 volume in -8° de vnr-466 pages ornées de gravures sur bois et sur acier, el. 
d'une carte du théâtre de la guerre (1858 ), à la librairie napoléonienne des 
arts et de l'industrie, rue du Pont de Lodi; — prix - 3 fr. 


Voici un ouvrage sur la Guerre d'Orient, destiné, ce semble, par 
son exactitude comme par les documents et les détails plus complets 
qu'il renferme, à prendre un rang à part au milieu d’un grand nom- 
bre d’autres publiés sur le même sujet. Remontant aux sonrces, ce 
livre fournit tout d’abord, sur les causes et l’origine de cette guerre, 
de très-précieux renseignements. Il retrace ensuite avec beaucoup 
de méthode et de clarté les faits importants qui se rattachent à 
son histoire , depuis la prise de Bomarsuhd, les batailles de l’Alma, 
d’Inkermann, de la Tchernaïa, jusqu’à l'assaut de la tour Malakoff 
età la prise de Sébastopol; et enfin le retour de nos braves soldats 
de Crimée, dans cette journée mémorable du 29 décembre 1856, dont 
Paris et la France garderont longtemps le souvenir. Tous ces faits 
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ralement plus à l'esprit qu’au cœur; elles affectent souvent une 
forme un peu trop métaphysique et abstraite. Le style, quoique 
toujours pur, est légèrement affecté et prétentieux pour un livre de 
ce genre. Des considérations plus simples, plus à la portée de tous 
les esprits, plus affectueuses surtout, auraient été préférables. A ce 
défaut près, les âmes pieuses en retireront le fruit que l’auteur a 
en vue. G. Poussin. 


55. MÉDITATIONS sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ et sur 
les grandes vérités de la foi, par le vénérable Louis DE GRENADR, de l'Ordre 
des frères-prêcheurs; nouvelle traduction, par l'abbé M.-J. Coussinier. 
— 4 volume in-12 de 304 pages (1855 ), chez Mme veuve Poussielgue-Rusand ; 
— prix : 2 Ír. 


Parmi les bons livres dont la piété des fidèles aime à se nourrir, 
pendant le saint temps de carême surtout, il faut placer les Médi- 
lutions sur la Passion, du bienheureux Louis de Grenade, un de nos 
meilleurs auteurs de spiritualité. À beaucoup de solidité, elles joi- 
gnent beaucoup d’onction, et elles ont surtout un caractère pra- 
tique qu’on ne trouve pas toujours dans les ouvrages de ce genre. 
Peut-être une critique sévère aurait-elle à y relever quelques dé- 
fants; ainsi, des longueurs; mais est-ce bien un défaut en pa- 
reille matière, et Pamour qui médite sur le plus grand acte d'a- 
mour qui ait jamais étonné le monde, la douleur qui médite sur 
la plus grande douleur qui ait jamais été soufferte, l'amour et la 
douleur ne se complaisent-ils pas aux mêmes pensées, aux mêmes 
paroles ? Ainsi encore quelques subtilités, quelques antithèses qui 
échappent de temps à autre à l’auteur, et dont voici un exemple : 
« O bon Jésus, une seule croix ne suffisait pas à votre amour, il vous 
» en fallait une seconde; il vous fallait une croix de passion et une 
» croix de compassion ; des clous de fer pour votre corps et des clous 
» (le douleur pour votre âme (p. 119) ;» mais l’auteur est espagnol, 
et d’ailleurs les antithèses sont plus dans les mots que dans les idées, 
et n’empêchent pas, même dans le passage que nous citons, le sen- 
timent d’être faturel et vrai. Quelques explications de la sainte 
Ecriture paraissent aussi un peu forcées : « La Genèse rapporte que 
» la première femme fut formée d’une côte d'Adam, et qu'à la place 
» de cette côte Dieu mit de la chair. Or, que signifie cela? si ce 
» n'est que le Père éternel prit de vous la force pour en faire part à 
» l'Eglise vatre épouse, et en revanche yous donna sa chair, c'est-à- 
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» dire sa faiblesse; aussi votre épouse est-elle devenue forte, tandis 
» que vous êtes demeuré sans vigueur et sans force (p. 52). » Ce 
que dit ici Louis de Grenade est vrai au fond ; mais cela est-il bien 
indiqué par le mode divin de la création de la femme ? Malgré l'exem- 
ple de plusieurs saints Pères, nous croyons , comme saint Fran- 
çois de Sales, qu’il faut être scrupuleux avec l'Ecriture sainte, et 
craindre de changer la parole de Dieu en simple parole de l'homme. 
On a trop abusé des allégories., Nous ne généralisons pas cette cri- 
tique en ce qui touche Louis de Grenade, il y prête moins que beau- 
coup d'autres auteurs mystiques, et son livre, nous le répétons, est 
aussi solide que pieux. — Quant à la traduction, elle est facile et 
coulante ; on s'aperçoit à peine, en lisant l’ouvrage, que ce n’est qu’une 
traduction. F. LAGRANGE. 


56. MÉMOIRES sur les journées de septembre 1792, par M. JOURGNTAG VE 
Saint-MÉARD, Mme la marquise pe Fausse-LenDrv, l'abbé Sicanp et M. Ga- 
briel-Aimé Jourpan, président du district des Petits-Augustins ; suivis des dé- 
libérations prises par la Commune de Paris, et des procès-verbaux de la 
mairie de F'ersailes ; avant-propos et notes par M. F. BARRIÈRE. — À vo- 
lume in-42 de xxr-314 pages (1858), chez Firmin Didot frères, fils et Cie 
(Bibliothèque des Mémoires relatifs à l'histoire de France pendant le 
xviu® siècle); — prix : 3 francs. 


Ces Mémoires ont paru en 1823, dans la collection relative à la 
Révolution [rançaise, publiée par MM. Berville et Barrière; ils sont 
reproduits avec les changements qu’ont motivés de nouvelles recher- 
ches. Tel est avertissement des libraires-éditeurs, placé en tête de 
ce volume. Il est suivi d’un avant-propos, où est mise en lumière 
la pensée honnête et conservatrice qui a inspiré et dirigé ce travail. 
Cette peñsée, toutefois, n’est pas sans reproche. T} est dit (p. 1v), à la 
louange du Tableau de Paris, par Mercier, que la capitale, avant la 
Révolution, offrait partout « les vestiges de l'ignorance et de la bar- 
» barie. » Plus Join, nous lisons : « L'Assemblée constituante a commis 
» beaucoup d'erreurs , mais ces erreurs sont effacées, et nous re- 
» cueïllons encore le fruit du bien qu’elle a fait (p. 38, note). » Ce 
jugement sur l'Assemblée constituante qui a déchaîné, malgré quel- 
ques réformes utiles, la Révolution sur la France, se retrouve mal- 
heureusement dans une foule d’écrits honnêtes, C’est un des signes 
les plus tristes des influences révolutionnaires sur les meilleurs es- 
prits; voilà ce qu’il faut redire dans la situation menaçante où les 
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plus les fidèles et sont plus accessibles à leur intelligence et à leur 
imitation, que ces tortures inouïes qui les révoltent, parce qu'ils 
wont pas ce qu’il faut pour les comprendre. C. Poussin. 


72. LE PÈRE TROPIQUE, ou /a première campagne de Pierre Maulny, 
ancien marin, racontée par lui-même, publiée par M. Just GIRARD. — In-42 
de 140 pages plus 4 gravure, chez A. Mame et Cie, à Tours, et chez Mme veuve 
Poussielgue-Rusand, à Paris ( Bibliothèque des écoles chrétiennes, 3 série); 
— prix : 35 c. 

Le père Tropique, bon vieux marin, commensal du logis de M. de 
Versac, raconte aux enfants de son ami, retenus tristement à la 
maison un jour de pluie, son début dans la märine et les aventures 
de sa première campagne. Il le fait un peu dans le style de son an- 
cien métier, et commence ainsi «Je sws né natif de Troyes en 
» Champagne , patrie des andouillettes et des bonnets de coton 
» (p. 17). » Ce début donne une idée du genre. Ajoutons cepen- 
dant que la narration ne se soutient pas sur ce ton plaisant et comi- 
que dont on ne tarderait pas à se lasser : elle est bientôt plus grave, 
toujours aimable, intéressante d’ailleurs, souvent mème instructive. 
— Cette première campagne maritime est tout simplement un Voyage 
à Vile Bourbon, fait en 1811, et dont le passage et le baptême de la 
ligne, avec le sauvetage d’un homme à la mer, forment le principal 
épisode. — Une description de l’île Bourbon, divers détails sur ses 
habitants, créoles et noirs, quelques srènes émouvantes, complètent 
le récit du père Tropique.— Il y a là encore quelques beaux exemples 
de courage, de piété. — Excellent petit volume pour de jeunes éco- 
liers. 


73. VOLE DU SALUT, ov Méditaliens qu'on peut faire en tout temps, petits 
traités de la Passion et de la prière, réglement de vie abrégé, maximes 
spirituelles, protestation pour la bonne mort, et quatre cantiques de saint 
Alphonse de Liguori, traduction nouvelle, par M. L. Dusarpin, prêtre de la 
Congrégation du très-saint Rédempteur.—1 volumein-32 de 460 pages (1858), 


chez H Casterman, à Tournai, et chez P. Lethielleux, à Paris; — prix : 4 fr. 
20 cent. 


L'ouvrage publié par saint Alphonse de Liguori, sous le titre de : 
Voie du salut, est un recueil de méditations dont le traducteur ne 
donne ici que la première partie. Outre les considérations que l’on 
peut méditer en tous temps, le saint évêque avait rassemblé, dans 
une seconde partie, des méditations propres à diverses époques ou 
fêtes de l’année. On en réserve l’impression, dans ce même format, 
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pour un avenir prochain, de manière à reproduire en deux char. 
mants volumes tout l’ensemble primitif. — Ces méditations, qui ont 
pour objet principal les vérités éternelles ou fins dernières, sont sui- 
vies de deux petits traités sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et sur la prière, d’un réglement de vie, de maximes spirituel- 
les, d'une protestation pour la bonne mort et d’un cantique à la sainte 
Vierge. — Ceux qui aiment les méditations courtes, solides et pieuses, 
réchercheront avec empressement cet excellent opuscule de saint 
Liguori. 


OUVRAGES 
ondamnés et défendus par la S. Congrégation de l'Index. 


Par un décret en date du 20 janvier dernier, publié dans le Jour- 
nal de Rome du 26, la S. Congrégation de l’Index a condamné les 
ouvrages suivants ; 

L'Allemagne, par M. Le Bas, maître de conférence à l'Ecole nor- 

` male. — 2 volumes in-8° à 2 colonnes avec gravures, faisant partie 
de la collection intitulée l Univers pittoresque, histoire el description 
de tous Les peuples, de leur religion, mœurs, coutumes, industrie. 

Documenti relativi alla suppressione dei gesuiti, acvellati e sempre 
vigenti in Toscana, con una prammatica di Leopoldo I. (Documents 
relatifs à la suppression des jésuites, acteplée et toujours en vigueur 
en Toscane, avec une pragmatique de Léopold I=.) 

Opere inedite di Francesco GoriccrarDINt, illustrate de Giuseppe Ca- 
NESTRINI, € publicate per cura dei conti Pietro e Luigi GUICCIARDINI. 
(Œuvres inédites de François GuiccraRDINI, illustrées par Joseph 
CANESTRINI, et publiées par les soins des comtes Pierre et Louis Guic- 
CIARDINI. ) 


VARIETES. 
UNE MANUFACTURE DE BIBLES EN AMÉRIQUE. 


Nous donnons sans commentaire les détails qui suivent; nous les 
trouvons dans le numéro de juillet-août de PAmi des Missions (Mis- 
„Sions Freund), journal allemand publié à Strasbourg. — Ils lui sont 
transmis par M. Frédéric Monod, jadis l’un des ministres de l’Eglise 
nationale française protestante , et aujourd’hui à la tête d’une Eglise 
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» M. de Bonald jusqu'aux récentes productions du traditionalisme 
» (p. 500). » La même pensée anime tous ces apologistes : éta- 
blir les fondements de la foi sur les ruines de la raisou, et la néces- 
sité de l'ordre surnaturel sur la négation de l’ordre naturel. — L’au- 
teur s’engage ici dans une assez longue philippique contre les tra- 
ditionalistes. « Le traditionalisme, dit-il, forme moins aujourd’hui 
» parmi nous une école qu’un parti ; il a un esprit et des tendances 
» plutôt que des principes et des doctrines. Aussi, le définir n’est pas 
» chose facile; et parmi la diversité mobile de ses formules et la contra- 
» diction de ses affirmations, l’on ne rencontre plus guère qu’un côté 
» permanent et saisissable, celui de ses négations. Le traditionalisme, 
» sous ce rapport, ressemble beaucoup à une négation de l’ordre na- 
» ture]. Il paraît n’admettre en dehors de la foi, en dehors de Pensei- 
» gnement traditionnel qui en est la source, ni vérité, ni bonté, ni 
» beauté, ni vertu, ni religion, ni droit, ni civilisation véritables. Il 
» est difficile, du moins, de rattacher logiquement à un autre prin- 
» cipe ses thèses contre la philosophie, contre les classiques païens, 
» contre les arts grecs et romains , contre les législations tant an- 
» ciennes quemodernes, contre la liberté, contre l’économie politique, 
» contre l’industrie, en un mot, contre tous les efforts etles conquêtes 
» de la raison et de l’activité humaines (pp. 502 et 508). » Comme 
on le voit, M. l'abbé Cognat ne frappe pas ses adversaires de main 
morte : plusieurs de NN. SS. les évêques, des princes de l'Eglise 
éminents, seront sans doute bien étonnés de passer pour ennemis des 
conquêtes de la raison et de l'activité humaines. Il est facile d’exagérer 
les principes des traditionalistes pour les combattre avec plus de 
succès. Qui donc a jamais nié, même en apparence, l’ordre naturel? 
Proclamer bien haut la nécessité de christianiser l’enseignement, en 
contrebalançant les effets désastreux-de la littérature trop exclusive- 
ment païenne, est-ce donc être l'ennemi de la civilisation et du pro- 
grès?-—Mais là ne s'arrête pas M. l'abbé Cognat ; écoutons:-le : « Mal- 
» gré les resirictions nécessaires pour se maintenir dans les limites de. 
» l’orthodoxie, qu’il ne veut pas franchir, le traditionalisme obéit au 
» même esprit qui lui donna naissance, et préfère se contredire plu- 
» tôt que de se désavouer. Le traditionalisme maintient donc en 
» principe la distinction de l’ordre naturel et de l’ordre surnaturel, 
» il signe volontiers les propositions qui sauvegardent les droits légi- 
» times et inaliénables de la raison ; mais, dans la pratique, il met 
» la raison dans ane dépendance si absolue, si universelle de la révé- 
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» lation, il amoïndrit tellement son rôle, il exagère et étale avec tant 
» de complaisance ses erreurs, ses incertitudes et sa faiblesse, que, 
» tout compte fait, il ne laisse guère de milieu entre le scepticisme 
» et l'Evangile, entre la folie et la foi ( p. 503 ).»—1 y a ici autant 
d'exagérations encore que de mots. Si nos lecteurs veulent bien se 
reporter à la page 343 de notre tome XII et à la page 250 de notre 
tome XV, ils y trouveront un exposé que nous croyons beaucoup plus 
exact et beaucoup plus fidèle des doctrines de ce qu’on est convenu 
‘d'appeler le traditionalisme. En le comparant aux accusations sans 
fondement que nous venons de citer, on pensera probablement avec 
nous qu’il suffirait de ne rien exagérer pour commencer peut-être à 
s'entendre. Mais que l’on partage ou non les idées de M. Fabbé Co- 
gnat, il est impossible de ne pas voir dans son livre un ouvrage 
bien écrit, intéressant, curieux, plein de recherches consciencieu- 
ses, et de nature surtout à provoquer des études nouvelles sur des 
matières fort importantes. C. Poussin. 


‘79. LA COCHINCHINE ET LE TONQUIN. — Le pays, l'histoire et les 
missions, par M. Eugène VeuiLLor.—1 volume in-8° de xvi-438 pages { 1859 ;, 
chez Amyot ; — prix: 6fr. 


On a souvent fait remarquer, et avec raison, la vérité profonde de 
ce titre choisi par un de nos vieux historiens : Gesta Dei per Francos. 
Ne pourrait-on pas le retourner, et montrer combien de grandes choses 
la France a faites par Dieu, et en récompense de ce qu’elle faisait 
pour Dieu ? Dieu ne se laisse jamais vaincre en générosité ; les peuples 
qui lui sont fidèles, qui travaillent à étendre son règne sur la terre, 
obtiennent une influence, une puissance et une longévité qui les si- 
gnalent à l’attention du monde : ils sont marqués d’un signe divin. 
Au moyen âge, la France marchait tout entière, rois et peuple, à la 
conquête du tombeau du Sauveur, et depuis lors son nom est resté 
en Orient comme le seul nom de toute l’Europe, comme le synonyme 
de chrétien. De nos jours, l'accord est moins unanime: de malheu- 
reuses défections entravent la marche de la France; et pourtant, Cest 
encore ce que la France fait pour PEglise qui Pélève, qui la fait res- 
pecter des nations voisines jalouses de sa puissance, qui lui vaut les 
plus durables conquêtes, et qui lui permet d’étendre au loin son in- 
fluence. La conquête de l’Algérie, l'expédition de Rome, la guerre de 
Crimée, témoignent de cette vérité, que Pexpédition de Cochinchine 
doit rendre plus évidente encore. C’est que la France, au fond, n’est 
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pas ce qu’elle paraît aux yeux d’un observateur superficiel. La France 
est toujours catholique ; elle est toujours le pays des grandes œuvres 
catholiques, malgré Pimpiété et la Révolution, malgré son divorce 
politique et civil avec l'Eglise. M. Eugène Veuillot le fait remarquer 
avec une grande justesse vers la fin du livre donl nous avons à rendre 
compte : « Les libres penseurs, dit-il, répètent volontiers, d’un ton 
» dolent ou triomphant, selon qu’ils tiennent pour Pordre ou pour le 
» progrès, que la foi est morte. Ils ne savent pas que la France, si 
» riche chez elle en œuvres de vie, fournit des prêtres partout où Pa- 
» postolai promet le martyre. Et remarquez qu’il ne s’agit pas d’un 
» élan passager, d’un entraînement individuel, d’un accident d’en- 
» thousiasme. L'Eglise régularise tout ce qu’elle fait, et le dévouernent 
» est chez elle en permanence. De 1660 à 1859, la congrégation des 
» missions étrangères a donné aux seules missions de la Cochiuchine 
» et du Tonquin deux cent douze missionnaires. Or, cette congréga- 
» tion évangélise d’autres pays, et, gràce à Dieu, la séve catholique 
» a soutenu, fait naître ou développé bien d'autres associations qui 
» poursuivent le même bu, à travers les mêmes périls, par les mèmes 
» sacrifices, avec le même fruit. Si la moisson n’est pas mûre par- 
» tout, la terre est partout ensemencée { pp. 405, 406). » 

Aussitôt que l’expédition de Cochinchine a été décidée, les publi- 
cations relatives à ce pays se sont multipliées ; on a reproduit d’an- 
ciennes relations, on a recueilli à la hâtc des documents plus ou moins 
authentiques, et lon a enrichi le tout de considérations politiques, 
religieuses, industrielles, commerciales, etc., plus ou moins incom- 
plètes. Mais il n’y avait pas là d’unité d'ensemble, et la Cochinchine 
restait un pays à peu près aussi inconnu qu'auparavant. Heureuse- 
ment ce pays a trouvé son historien. Par sa position, par sa foi, 
M. Eugène Veuillot était plus à mème que tout autre d’aborder ce 
beau sujet. Accoutumé à traiter les questions politiques, il lui était 
facile d'étudier ici le côté humain et de le comprendre; homme de 
loi, il pouvait en saisir avec autant de facilité ile côté religieux ; ré- 
dacteur d’un journal qui reçoit de fréquentes communications des 
missionnaires, et qui est presque le seul que lisent ceux-ci dans 
les régions lointaines, il était bien placé pour obtenir les documents 
les plus sûrs et les plus récents ; enfin, sans avoir visité lui-même les 
lieux, il a pu les connaître mieux que bien des voyageurs, par ses 
rapports personnels avec les missionnaires eux-mêmes. Aussi M. Louis 
Veuillota-t il pu dire, il y a quelques jours, de Pouvrage de son frère : 
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« I m'est souverainement doux que ce travail ail été fait à côté de 
» moi: que les pages nouvellement écrites en aient été lues auprès de 
» cet humble foyer où tant de missionnaires ont daigné s'asseoir et 
a laisser les bénédictions qui fortifient le cœur. Là, nous avons vu 
> plusieurs de ces hommes qui s’exilent pour aller gagner des âmes 
» au prix des tortures et de la mort. Là, nous avons entendu ceux 
» qui, revenus malgré eux, ayant souffert la prison et les fouets, re- 
» grettaient de n’avoir pas obtenu le martyre et s’entretenaient de 
» l'espérance de le conquérir un jour. Là, le vicaire apostolique ac- 
» tuel de la Cochinchine, Mgr Pellerin, il y a peu de mois, racontait 
» les consolations et les fatigues de son apostolat, ses établissements 
» faits et défaits dans un clin d'œil, son palais de roseaux qui coûtait 
» quelques francs à bâtir, ses fuites pieds nus à travers les forêts 
» pleines de tigres et de reptiles, moins dangereux que les satellites 
» et les chiens du roi; car le tigre ne veut que satisfaire sa faim et 
» n’est pas toujours affamé; mais le satellite veut toujours gagner 
» la prime qui lui est promise pour la capture d'un missionnaire, et 
» si le satellite peut encore se laisser gagner à la pitié, le mandarin 
» qui commande au satellite est impitoyable. Le mandarin, lettré et 
» philosophe, tient à la faveur du roi; il veut avancer. Lors méme 
» qu’il ne bait pas le missionnaire pour son propre compte, pour le 
» bien propre de la littérature et de la philosophie cochinchinoise, 
» indifférent sur la doctrine, il ne l’est pas sur la faveur ; il traque, 
» il torture, il tue. Quel rayonnement de sainte foi et de sainte envie 
» illuminait le visage de l’évêque, lorsqu’il nous disait la constance de 
» ses prêtres, de ses fidèles, de ses néophytes, nous nommant des mar- 
n tyrs qu'il avait lui-même baptisés ! Ge fut ainsi que l’historien des 
» missions de la Cochinchine et du Tonquin put étudier sa matière, con- 
» trôler et compléter les anciennes relations, voir, en quelque sorte les 
» lieux, les hommes, se rendre compte de tout (P Univers, 13mars).» 

L'ouvrage de M. Eugène Veuillot se compose d’une introduction, 
de vingt-deux chapitres et d'un appendice. Le corps de l’œuvre peut 
se diviser en deux parties : la première étudie plus particulièrement le 
pays, les habitants, leur religion, leurs mœurs, leur gouvernement; 
la seconde fait l’histoire de la Cochinchine, en menant parallèlement 
l'histoire politique et civile et Phistoire des missions catholiques.—Il 
serait trop lang de suivre l’historien pas à pas dans ses descriptions 
et ses récits, qui ont Pattrait du voyage et du roman, et qui captivent 
davantage, parce que le lecteur sent qu'il marche sur un terrain 
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solide, et qu’il n’est pas dans le pays des fictions : mais, nous pouvons 
l’'assurer, quiconque voudra posséder des notions exactes sur la Co- 
chinchine, devra les chercher ici, et là encore on trouvera, présentée 
dans son jour le plus vraï, cette civilisation asiatique dont nous nous 
formons en Europe des idées très-confuses. On regarde, en effet, ces 
populations de l’Asie ou comme barbares ou comme extrêmement 
civilisées. La vérité est que la Chine, la Corée, le Japon, comme la 
Cochinchine et le Tonquin, sont des contrées en même temps civili- 
sées et barbares ; elles ont tous les raffinements de la civilisation, 
une administration savante, des institutions régulières, des mœurs 
raftinées, l’étiquette, des lettrés, des artistes, etc. ; et cependant, 
elles sont corrompues , faibles et cruelles, parce que l'élément vivi- 
fiant leur mauque, le christianisme. Rien ne démontre mieux la vé- 
rité du christianisme que la supériorité incontestable et incontestée 
des nations qu’il a élevées. Sans lui, que serait devenue l’Europe? 
Avec lui, qu’est-elle devenue? Sans lui, si elle ne s'était pas abtmée 
dans le sang et les ruines, elle présenterait aujourd’hui la physio- 
nomie de la Chine ou de la Cochinchine ; avec lui, elle est devenue 
l'arbitre du monde, malgré ses défaillances et l’apostasie d'une grande 
partie de ses enfants. Pour que la démonstration soit plus complète, 
on voit l’Europe se rapprocher de plus en plus de ces sociétés païennes 
vivilisées, à mesure qu'elle s'éloigne de la civilisation chrétienne, et 
marcher rapidement, au cri de liberté, vers la centralisation la plus 
étouffante et le despotisme le plus absolu. 

Rien de curieux comme l'étude que fait M. Eugène Veuillot de la 
société cochinchinoïse, de son idolâtrie mêlée de rationalisme, de ses 
superstitions mêlées d’indifférence religieuse et d’athéisme pratique, 
et des pitoyables résultats de ce qu’on appelle le gouvernement des 
capacités. Mais rien d’intéressant, d'émouvant, comme le récit des 
missions et des travaux de nos évêques, de nos prêtres, de leur cou- 
rage, de leur dévouement, du courage et du dévouement des chré- 
tiens cochinchinois. Chrétiens, ces peuples sont merveilleusement 
transformés ; le baptême semble les élever aussitôt aux plus sublimes 
vertus, et les cruautés des Minh-Mang, des Thieu-Tri, des Tu-Due, qui 
rappellent celles des Néron et des Dioclétien, ne paraissent plus que 
comme d’heureux instruments qui font briller d’un plus vif éclat la 
gloire du christianisme. L'histoire de la primitive Eglise redevient pour 
nous contemporaine : les noms vénérables des Jaccard, des Cornay, des 
Borie, des Schæffler, des Bonnard, des Diaz et des Retord ne brilleni 
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pas moins que ceux des anciens marlyrs, et bientôt les bouches chré- 
tiennes se familiariseront avec Les noms plus étranges pour nous de tant 
de généreux prêtres, de laïques fidèles et de femmes courageuses que 
la Cochinchine a produits, comme pour montrer que la vertu de la 
croix est la même dans tous les pays et chez tous les peuples. Magni- 
fique liste de héros, de martyrs et de confesseurs, dont M. Eugène 
Veuillot donne le commencement dans son appendice, en reprodui- 
sant les noms des vicaires apostoliques et des missionnaires de la 
Cochinchine et du Tonquin, et qui ne sera close désormais qu’à la fin 
du monde ! 

Le talent de l’auteur comme historien est connu : ses Guerres de la 
Vendée et de la Bretagne ( Voirnos tom. VIT, p. 315, et XII, p. 263), 
et l'Eglise, la France et le schisme en Orient (tome XIV, p. 587), ont 
montré en lui un écrivain ami de la vérité, de l’exactitude, sobre dans 
les descriptions et dans les récits, mais sans sécheresse, et répandant 
sur les sujets qu’il traite autant d'intérêt que de lumière. Nous wa- 
vons pas besoin de parler de l'esprit qui dirige sa plume : il est des 
noms qui disent tout par eux-mêmes. (est au service de l'Eglise 
qu’esi dévoué l'historien de la Cochinchine et du Tonquin, par con- 
séquent au service de la vérité et du bien, par conséquent aux vrais 
intérêts de la France. Son livre, intéressant pour tous, peut être mis 
entre les mains de tous : il a sa place dans la bibliothèque de l’histo- 
rien comme dans celle du prètre, de l’homme du monde, des per- 
sonnes pieuses ; en le lisant, on se sent heureux d'appartenir à la 
nation qui enfante tant de généreux missionnaires, et qui produit 
tant de vertus ; on se sent plus heureux encore d’être enfant de cette 
Eglise catholique dont les annales ne sont qu’une longue suite de 
souffrances, de bienfaits et de triomphes. 


80. COURS COMPLET d'instructions pratiques sur la doctrine chrétienne, 
à l'usage du clergé des villes et des campagnes, par C. ZWICKENPFLUG, 
chanoine et conseiller épiscopal de Ratisbonne ; traduit sur la 2° édition al- 
lemande, par M. l'abbé GYR, curé du diocèse de Liége. — Tomes VII à XHI, 
7 volumes in-12 de 300 à 400 pages chacun (1856-4857), chez H. Goëmaëre, 
à Bruxelles, et chez J.-B. Pélaguul et Cie, à Lyon et à Paris; — prix : 2 fr. 50 
cent. le volume. 


Nous avons déjà rendu compte des six premiers volumes de cet ou- 
vrage (t. XV, p. 525). TI nous reste à parler des sept derniers. 

Le septième volume est consacré à l'explication des commande- 
ments de l'Église. On remarquera surtout les instructions qui se rap- 
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Dorrit; le premier, avec la tendresse d’un père; le second, avec 
l'amour naïf de ses vingt ans. 

L'idée du dévouement luttant contre l'indifférence et Pabjection, 
voilà la donnée heureuse que l’auteur avait rencontrée ; par malheur, 
il l’a noyée dans une série de tableaux souvent étrangers à l’action 
principale. Ainsi, à quoi bon le portrait si amoureusement étudié 
de M. Merdle, le faiseur et le fripon ? Que nous importent le ministère 
des circonlocutions et la famille des mollusques, allégories trans- 
parentes, qui, pour être d'admirables types à la facon de Swift, n’en 
sont pas moins ici autant de hors-d'œuvre? Ce que le lecteur veut 
avant tout, c’est conuaître le sort de la petite Dorrit, et quand, après 
mille traverses, dont la plus grande pour elle est sa fortune rapide et 
si vite écroulée, elle épouse l’honnête Clenman, et non ce que devien- 
nent Mme Clenman, et surtout ce traître de mélodrame, que Dickens 
semble avoir emprunté trop complaisamment à nos théâtres secon- 
daires, — tantôt Rigaud et tantôt Blandois. 

Tl est à désirer, pour l'honneur de Dickens et pour le plaisir de ses 
lecteurs , que la Petite Dorrit n'ait pas de pendant dans son œuvre, 
déjà trop remarquable pour qu’il puisse y souffrir les défauts qui dés- 
honorent les œuvres à la toise de nos feuillelonistes de pacotille. 

CHARLES BARTHÉLEMY. 
83. L'EGLISE ROMAINE en face de la Révolution, par M. J. CRÉTINEAU- 
Jouy; ouvrage composé sur des documents inédits, et orné de neuf portraits 


dessinés par STAAL. — 2 volumes in-8° de 492 et 536 pages (1859), chez 
Henri Plon; — prix : 45 fr. 


{ Voir p. 122 du précédent numéro.) 


La guerre ouverte et violente contre l'Eglise est pour elle une crise 
passagère, et non un danger permanent.. Il y a mieux : c'est on 
labour qui ouvre dans son sein le sillon destiné à recevoir le sang ou 
les larmes des martyrs, vraie semence de la moisson divine ; c’est 
le creuset où se retrempe le courage, où se purifie lor de la charité. 
Sur ce champ de bataille où la défaite se métamorphose en triom- 
phe, le vainqueur est bientôt obligé de s’avouer vaincu. Jl cède, de 
guerre lasse, devant cette faiblesse plus forte que la force; il cède 
aussi devant l'indignation qui ne tarde pas à se soulever à la vue de 
la lutte de la lâcheté toute-puissante contre une ennemie désarmée. 
« Il vient an jour, a dit M. de Montalembert dans un de ses plus 
» beaux mouvements oratoires, il vient un jour où cette lutte est 
» insupportable au genre humain ; et celui qui l’a engagée tombe 
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» frappé par la réprobation universelle! » — Voilà ce que proclame 
l'histoire de l'Eglise depuis l’ère des persécutions jusqu aux récentes 
violences retracées par M. Crétineau-Joly dans le premier volume 
de son ouvrage. La Révolution elle-même comprend bien vite qu’elle 
a mal engagé le duel, et change de tactique. Elle recowrt alors à la 
guerre hypocrite, dans laquelle elle enrégimente tous les champions 
niais des réformes et du libéralisme ; à la guerre occulte, à la guerre 
de mine et de sape, où elle prend pour piouniers tous les soldats du 
désordre, tous les cosmopolites de la cupidité et de l'anarchie, mais 
sans jamais leur révéler le secret de ses chefs, sans leur montrer même 
du doigt la citadelle sous laquelle vont s’amonceler toutes les poudres. 
Cette guerre, non plus éphémère mais incessante, est à la première 
ce qu'est la maladie chronique à la maladie aiguë. Que peut une 
maladie aiguë sur un tempérament immortel? elle le purge seule- 
ment et le fortifie. Sans doute, sur une telle constitution, la maladie 
chronique est tout aussi impuissante, et l’on doit toujours dire : 
Infirmitas hæc non est ad moriem ; mais si elle ne saurait atteindre, 
encore moins frapper à mort, la divine constitution de l'Eglise et le 
siége de sa vie, qui est le Siége romain, elle ravage ses membres, 
elle tue les âmes. Tandis que, sous les coups de l’une, les âmes se pn- 
rifient et se corroborent, sous les coups de l'autre elles se corrom- 
pent et se débilitent. Puis, contre la guerre ouverte, on peut se tenir 
en garde ; on peut se présenter au moins la poitrine dénudée, ce qui 
est la vraie manière de résister et de vaincre; mais que faire dans 
une lutte où les complices eux-mêmes ne sont pas des initiés ? où 
l'ememi, toujours caché dans une nuit infernale, arrive au cœur de 
la place sans que les sentinelles mêmes aient pu le signaler? Il y a 
plus : même après coup, on ne sait ni comment, ni par où il a pu 
sintroduire ; en sorte que l'expérience du passé est perdue pour l'a- 
venir, Tandis que les souvenirs de la guerre violente, conservés par 
l'histoire et toujours vivants, épouvantent la postérité comme les 
contemporains et déconcertent les imitateurs, la guerre hypocrite et 
«culte ne laisse pas de traces après elle, ou ne laisse que des traces 
fausses et trompeuses, qui attirent et égarent les nouvelies généra- 
tions. Elle n’a pas d'histoire où l’on aille s'instruire ; après comme 
avant la bataille, elle reste sous le masque ou dans l’ombre, toujours 
prête à recommencer une lutte où la sottise et la passion lui seront 
de perpétuels auxiliaires, et où l'ignorance de ses projets et de ses 
plans ne pourra lui opposer aucune résistance. 
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Mais voici qu’enfin, par un bonheur non plus seulement littéraire 
mais vraiment providentiel, un homme a pu pénétrer dans les bas- 
fonds de F impiété, suivre toutes les mines et éventer toutes les mèches. 
Ministre de la police anti-révolutionnaire, guidé par son instinct, par 
son flair monarchique et religieux, il est arrivé jusqu’au tripot dia- 
bolique où se jouait une partie dont Fenjeu était la mort de l'Eglise 
romaine. Dés pipés, cartes biseautées, tout lui est tombé entre les 
mains. Tous les joueurs, qu’ils eussent ou non le secret du jeu, sim- 
ples partners ou banquiers, il les a surpris en flagrant délit; puis i 
les a tirés au grand jour, et, armé de toutes les pièces de conviction, 
à les a forcés à déposer contre eux-mêmes et à révéler au monde 
leur infâme mystère. Plus de ressorts cachés, plus de ficelles, comme 
on dit, dans ce drame dont la dénonciation bouleverse le dénouement 
et le retonrne contre ceux qui l'avaient ourdi. Plus d’obscurités dans 
le procès, plus d’hésitations possibles dans la sentence : Habemus 
confitentem reum. — Voilà le grand intérêt du second volume de 
M. Crétineau-Joly; voilà pourquoi, dans notre précédent article, 
nous l'avons annoncé comme supérieur au premier, si riche pourtant 
lui-même, en révélations et en enseignements. 

Comment en donner une idée suffisante ? Comment choisir, à tra- 
vers tant de découvertes, dont les moindres feraient la fortune de 
plus d’un ouvrage? Nous aurions voulu au moins tout indiquer ; mais 
la simple énumération des pièces curieuses qu’il renferme ue tien- 
drait pas dans les limites d’un article. Forcés donc de faire un 
choix, nous nous bornerons à analyser le plan des Sociétés secrètes 
contre l'Eglise romaine, plan dans lequel rentrent, à vrai dire, les 
pièces les plus précieuses découvertes par M. Crétineau-Joly ; puis, 
nous esquisserons d’après lui l’histoire du Mémorandum de 4831, une 
histoire d’hier qui est encore l’histoire d'aujourd'hui, et qui sera peut- 
être l’histoire de demain. Aux Sociétés occultes et au Mémorandum 
se rapportent les deux phases de la guerre contre l'Eglise : la phase 
de corruption souterraine, et la phase de l'hypocrisie prenant la ré- 
forme pour drapeau. Enfin, nous esquisserons le pontificat de Pie IX, 
c'est-à-dire ce dénouement de la Révolution anti-catholique retourné 
contre elle-même, 

Mais que d’autres détails dont nous aurions voulu donner w 
avant-goût à nos lecteurs, et que nous ne négligeons qu’en répétänt 
avec Bossuet : « Je n'ai regret qu'à ce que je laisse ! » Par exemple; 
ce projet du libéralisme, en 1815 et en 1818, de mettre à la tête dé 
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la France un souverain étranger et non catholique (p. 9 ); les vraies 
causes de la chute de Charles X, renversé non pour une prétendue 
violation de la Charte, mais pour son catholicisme (pp. 44-46); les 
derniers rapports entre Léon XII et Consalvi, qui achèvent de mettre 
l grand cardinal à une hauteur que nul ne dépasse, que peu attei- 
gnent dans l'histoire moderne de l'Eglise (pp. 60, 61); la peinture 
de la royauté de Louis-Philippe et de ses allures révolutionnaires 
(pp. 473 et suiv. ) ; le dernier terme de la révolution de Belgique, 
entrevu, avant tout événement, par le Saïnt-Siége, et fixé, dès le 
8 juin 1830, par le cardinal Joseph Albani, ministre de Pie VII, 
dans une lettre qui est moins une prophétie qu’une histoire des 
tristes résultats de l'alliance léonine entre les catholiques et les 
libéraux (pp, 177-180); les tableaux si neufs, après tant d’autres, 
siéclatants de vérité et d'énergie, du saint-simonisme, du fourié- 
risme et de toutes les sectes communistes (pp. 251-320); enfin Fex- 
posé des systèmes et le récit de la chute de Lamennais, où M. Créti- 
neau-Joly à inséré cette lettre étonnante du cardinal Bernetti, racon- 
tant au duc de Laval-Montmorency l'impression faite sur Léon XII 
par la vue de ce malheureux prêtre . « Quand nous l’avons reçu et 
» entretenu, avait dit le pape, nous avons été frappé d'effroi. Depuis 
» ce jour, nous avons sans cesse devant les yeux sa face de damné 
» (p.350). » Voilà qui réduit singulièrement ce qu'on a tant de fois 
raconté de T estime et de l'amitié de Léon XII pour Lamennais, et de 
son prétendu projet de l’élever au cardinalat. 

Revenons à notre plan. -- Vers 14820, au milieu et au-dessus des So- 
diétés secrètes qui couvrent et enlacent l'Italie et le monde, il s’est 
formé une junte de quarante hommes environ, l'élite du patriciat 
romain par la naissance et la richesse, et du carbonarisme par le ta- 
lent et la haine anti-religieuse. Cette haute Vente ou Vente suprême, 
dont des raisons sacrées ont contraint M. Crétineau-Joly de respec- 
ter les pseudonymes, est un mystère, non-seulement pour le Saint- 
Siége, mais même pour les Sociétés qu’elle domine et commande. 
Ces Sociétés, elle les laisse poursuivre leurs plans politiques et leur 
chimère de l’unité italienne. Pour elle, c’est au cœur même du ca- 
tholicisme et du monde qu'elle dirige ses coups mystérieux, par la 
corruption projetée de l'Eglise et de la papauté. Il y a là des juifs, 
courtiers voyageurs, bailleurs de fonds et frères quêteurs au pro- 
ft d'une croisade où ils portent toute l'ardeur de leur haine du 
Dieu du Calvaire ; il y à des ambassadeurs, il y a des princes ; il y a 
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surtout Nubius, «corrompu comme tout un bagne (p, 128)», vraie 
incarnation de Satan par ce qu’il y a d’infernal dans son cœur et dans 
son génie. Nubius, malgré la notoriété que lui donnent son nom et sa 
fortune, vit inconnu dans la réalité de son être et de ses projets, an 
milieu de l'aristocratie romaine où sa naissance et ses habitudes lui 
ont fixé sa place. Il écrit à un juif prussien : « Je passe quelquefois 
» une heure de la matinée avec le vieux cardinal della Somaglia, le 
» secrétaire d'Etat ; je monte à cheval soit avec le duc de Laval, soit 
» avec le prince Cariati ; je vais, après la messe, baiser la main de 
» la belle princesse Doria, où je rencontre assez souvent le bean 
» Bernetti; de là, je cours chez le cardinal Pallotta, un Torquemada 
» moderne, qui ne fait pas mal d'honneur à notre esprit d'invention; 
» puis je visite, dans leurs cellules, le procureur général de l’Inqui- 
» sition, le dominicain Jabalot, le théatin Ventura ou le francis- 
» cain Orioli. Le soir, je recommence chez d’autres cette vie d'aisi- 
» veté si bien occupée aux yeux du monde et de la Cour ; le lende- 
» main je reprends cette chaîne éternelle (p. 434). » Bien occupée, 
en elfet, était cette vie d'apparence oïsive, mais d'une autre façon 
que ne le voyaient le monde et la Cour. Le plan que poursuivait 
Nubius sous ce voile de vie aristocratique, était la destruction de 
la papauté par l'Eglise, et de l Eglise par la papauté. Ce plan tout en- 
tier est dans une instruction permanente, code et guide de la Vente 
suprême , que M. Grétineau-Joly a traduite de l'italien dans son 
effrayante crudité (pp. 82-90). Là il s’agit de corrompre} Eglise; 
puis, à ce corps gangrené, de préposer un pape corrompu lui-même, 
pour établir ainsi dans le catholicisme, de la tête aux membres, un 
échange, un flux et un reflux de corruption. « Ecrasez l'infâmel» 
répétait Voltaire ; « Corrompez, corrompez ! » tel est le refrain dela 
haute Vente, tel est son mot d'ordre et son cri de guerre. Nubiw 
conçoit même nn dessein qui dut faire tressaillir de dépit dans leur 
tombe les Néron et les Domitien, et mème rendre Satan jaloux : l'a. 
brutissement des martyrs par le poison, pour arrêter ainsi la divin 
contagion du martyre, et tuer en germe la semence des nouveaux 
chrétiens (pp. 400 et suiv. }. Le plan de corruption de l'Eglise el 
d'élection d’un pape digne chef d’une Eglise corrompue, était mené 
dans l'ombre avec une obstination et une patience dignes de l'enfer, 
dont on peut dire comme de Dieu : Puliens quia œternus/ Le plan 
d’étouffement dans la corruption du germe catholique et chrétien 
pour tuer plus sûrement le vieux monde, marchait avec un succès 
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effrayant. Déjà la corruption avait gagné la jeunesse cléricale et 
marqué du signe de la bête, c’est-à-dire de la haute Vente, des re- 
ligieux de toute robe et de toute couleur, des prêtres d’à peu près 
toutes les conditions, des monsignori intrigants ou ambitieux. « Ce 
» n’est peut-être pas ce qu'il y a de meilleur ou de plus présentable, 
» écrivait un adepte à Nubius ; mais n'importe. Pour le but cherché, 
» un Frale, aux yeux du peuple, est toujours un religieux, un prélat 
» sera toujours un prélat (p. 161). » Cependant, la haute Vente ne 
se rassure pas encore sur le succès définitif, car elle a complétement 
échoué avec les jésuites. « Depuis que nous conspirons, poursuit le 
» correspondant de Nubius, il a été impossible de mettre la main sur 
» un ignacien (ibid.) » Toutes les histoires, toutes les apologies des 
jésuites ne valent pas cet aveu de défaite et d'impuissance arraché 
aux propagandistes de la corruption universelle, par l’inutilité de 
leurs efforts sur la Compagnie de Jésus. Et ce qui réjouira encore 
davantage les cœurs catholiques, c’est qu’ils sont forcés de rendre 
aux cardinaux le même témoignage d’incorruptibilité : « Ils ont tous 
» échappé à nos filets; pas un membre du sacré collége n’a donné 
» dans le piége (p.162). »— Quoique plus infernal que le complot de 
1769, révélé par M. Crétineau-Joly dans son Clément XIV, le com- 
plot de la haute Vente épouvantera moins peut-être le monde catho- 
lique : cette fois, l’impiété et la Révolution n’ont pu mettre le pied 
dans un conclave. La haute Vente comprend que, malgré toutes ses 
conquêtes, elle n’a, en définitive, rien gagné, puisqu'elle a dû s'ar- 
rêter aux portes dé l'officine sacrée où elle voulait confectionner son 
pape. Aussi, elle désespère. D'ailleurs, elle est bientôt en schisme 
avec les Sociétés secrètes qui, tout occupées à renverser des trônes, 
à bâcler des gouvernements, à fomenter la révolution et l'anarchie 
dans toutes les capitales de l'Europe avant de s'attaquer à l'Eglise, 
ne comprennent pas que leur œuvre serait achevée d'un seul coup 
par la destruction de la papauté, et l’accusent d’oisiveté et d'im- 
puissance. La haute Vente, en effet, ne se révolte ni n’assassine. Elle 
professe poar Mazzini, qui cherche à lui être affilié, le mépris le plus 
profond. Elle avoue bien qu’il y a du bon chez lui, « à part ses petits 
» défauts et sa manie de faire assassiner (p. 388 ); » mais, en somme, 
» ce bourgeois gentilhomme des Sociétès secrètes,» comme dit Nubius, 
ce « péripatéticien du poignard, ce thaumaturge du stylet huma- 
» nitaire », comme ajoute M. Crétineau-Joly (pp. 159, 472), n’est 
autre qu’un ridicule conspirateur de mélodrame. « Il ne cesse 
XXI. 15 
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» d'écrire, dit Nubius, qu’il renverse les trônes et les autels, qu’il 
» féconde les peuples, qu’il est le prophète de l’humanitarisme, etc; 
» et tout se réduit à quelques misérables déroutes ou à des assassi- 
» nats tellement vulgaires, que je chasserais immédiatement un de 
» mes laquais, s’il se permettait de me défaire de mes ennemis avec 
+ de si honteux moyens (p. 445). » Pour se débarrasser de ses in- 
stances, on le menace d’une application possible de la loi du talion : 
«La menace indirecte d'un coup de stylet lui fit rentrer au fond 
» des entrailles le sentiment de son orgueil (p. 146). » — La confu- 
sion n'était pas moins dans cette Babel du crime. La haute Vente se 
voyait tiraillée, divisée. Son prestige allait s’affaiblissant de jour en 
jour. Dans un moment de remords ou de pressentiment des cala. 
mités futures, un de ses initiés, Gaétano, recule d'horreur où d'é- 
goïsme devant lavenir qui se prépare. « Mazzini au Capitole ! écrit- 
» il à son chef; Nubius à la Roche Tarpéienne ou dans l'oubli ! voilà 
» le rêve qui me poursuit, si le hasard remplissait vos vœux. Ge rêve 
» vous sourit-il ? ô Nubius (p. 382)!» Sur ces entrefaites’, les So- 
ciétés secrètes, dédaignées dans la personne de Mazzini, devancèrent 
l'heure entrevue par Gaétano, et Nubius, point de mire de leur ven- 
geance, se tronva tout à coup atteint d'une de ces fièvres lentes que 
l'art ne peut ni guérir ni expliquer. La haute Vente était ainsi frap- 
pée dans son chef comme elle méditait de frapper Y Eglise. 

Cependant Grégoire XVI, objet des respects privilégiés de M. Cré- 
tineau-Joly, poursuivait son ferme et glorieux pontificat. En vain les 
Sociétés secrètes minaient le sol sous ses pieds , en vain les gouver- 
nements protestants ou hypocritement catholiques assiégeaient son 
trône d embarras décorés du nom de réformes, il restait inébranla- 
ble dans son cœur et dans son attitude. En 1831, une conférence 
s'ouvre à Rome. C’est l Angleterre, dont M. Crétineau-dJoly décrit si 
admirablement la diplomatie révolutionnaire et anti-catholique ( pp. 
192-197), qui inspire et dirige les débats; c’est la Prnsse, dans la 
personne de M. de Bunsen, archéologue et protestant, — deux beanx 
titres pour régler les affaires de l'Eglise! — qui tient la plume. 
M. de Bunsen rédige en français prussien lefameux Mémorandum pu- 
blié pour la première fois par M. Crétineau-Joly { pp. 206 et suiv.); 
plan utopique, et dont les réformes réalisables ne rachetaient pas 
l'injure faite à l'honneur et à l'indépendance du souverain pontife: 
Est-il besoin d'ajouter que l’injure était le but unique de Y Angleterre 
et de la Prusse? Cependant la division se met dans le congrès. On 
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se plaint de la morgue britannique. « Ah! ah ! dit le cardinal Ber- 
» netti avec son sourire audacieux et narquois, il ne faut s'approcher 
» des Anglais que comme d'un cheval qui rue. Pourquoi n’avez-vous 
» pas suivi ce conseil { p. 212) ? » Bernetti profite de la division, et 
déclare qu'il laissera et choisira à son gré dans le Mémorandum, le 
tout à son temps et à sa manière. Le gouvernement de 1830 mêle 
les promesses et les menaces, et met sa protection à des conditions 
inacceptables. « Oh ! s'écrie alors le vieux pape avec un sourire su- ` 
» blime, la barque de Pierre a subi de plus rudes épreuves que celle- 
» là. Nous braverons certainement la tempête ; que le roi Philippe 
» d'Orléans tienne donc en réserve pour lui-même la bonaccia qu’il 
» voudrait nous vendre au prix de l’honneur. Son trône croulera; 
» mais celui-là, non (p. 246 ).» Louis-Philippe répondit par le guet- 
apens d’Ancône, après quoi Bernetti s'écria : « Non, depuis les 
» Sarrasins, rien de semblable n'avait été tenté contre le Saint-Père 
» (p. 222). » Toutes les négociations finirent par l'odieux ou par le 
ridicule. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre l’histoire de ces intrigues, 
renouvelées au congrès de Paris en 1856, replâtrées d’un verms de 
respect pour le Saint-Siége dans des brochures récentes. «C’est tou- 
» jours la même chose, » comme dans les Provinciales ; toujours les 
mêmes utopies de réformes impossibles ou destructives, mises en 
avant par des aveugles et des niais plus ou moins sincères, mais der- 
rière lesquelles les initiés et les meneurs cachent leur projet de ren- 
versement de la puissance pontificale. Et nunc, reges, intelligite! 
L'intelligence se serait-elle faite ? et certains revirements dans la po- 
ltique européenne seraient-ils un des succès de ce livre, et, en par- 
ticulier, de l’histoire du Mémorandum ?... Nous nous arrêtons, car il 
y a dans cet ouvrage des audaces. des témérilés qui se sauvent, à 
force d'adresse, d’un danger auquel n’échapperait pas pent-être la 
simple indication d’un compte-rendu. Nous pourrions analyser avec 
moins de péril la réfutation habile, péremptoire, éloquente, des 
griefs de la Révolution contre le Saint-Siége, étaler à notre tour le 
bilan qu’elle a légué aux Etats pontificaux, lequel se ferme par le 
chiffre énorme de 236,415,957 francs (p. 233), reproduire la dé- 
fénse du gouvernement des prêtres ( pp. 247-250 ); mais il faut finir; 
il nous est même désormais impossible de parler, avec les détails 
que nous espérions d’abord donner, du pontificat de Pie IX, qui n’est 
pourtant pas la partie la moins habile et la moins curieuse du livre, 
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Après la conspiration souterraine des Sociétés secrètes et la con- 
spiration hypocrite des réformateurs, c’est la conspiration de lamour 
qui attaque le Saint-Siége. Les lecteurs des précédents ouvrages de 
M. Crétineau-Joly l’attendaient peut-être à cet endroit, les uns avec 
une curiosité méchante, les autres avec une crainte secrète. Tous se- 
ront ou cruellement trompés on agréablement surpris. Sur Pie IX et: 
son pontificat, l’auteur ne change pas ses idées, mais il les plie à la 
justification, et même à la glorification du saint pontife. Tout se ré- 
duit à ces trois points : 10 Pie IX, en lâchant la digue à la Révolu- 
tion, empêche que le torrent débordé ne renverse son trône, et le 
force, au contraire, à lui faire une ceinture de respect et d'amour ; 
2° il désintéresse le Saïnt-Siége de la banale accusation d'obscuran- 
tisme, d'ignorance préméditée ou d’opiniâtreté à s'opposer au pro- 
grès; et, en même temps, il montre, par l’ingratitude monstrueuse qui 
paie ses généreuses concessions, ce que le parti révolutionnaire cache 
sous le nom de progrès; 3° enfin, il conjure la crise qui le menaçait, 
de manière à en faire le signal et l'instrument des meilleures fortunes 
du Saint-Siége. — En effet, à partir de ce jour, tout lui réussit : la 
hiérarchie ecclésiastique est établie en Angleterre et en Hollande; 
des concordats sont signés avec l'Espagne et les princes protestants ; 
le joséphisme fait place en Autriche à une constitution catholique; 
en France, la liberté d'enseignement est proclamée, la liturgie ro- 
maine reprise, les conciles s’assemblent, les Ordres religieux ressus- 
citent dans leur costume et dans leurs œuvres ; l'Eglise reparaît avec 
son vieil honneur et son vieil héroïsme sur les champs de bataille de 
Crimée, sous la robe des jésuites et la blanche cornette des Filles de 
charité; l'Immaculée Conception est définie aux acclamations d’a- 
mour du monde catholique. Seuls, le Piémont constitutionnel et la 
Belgique libérale continuent contre Rome une petite guerre dont le 
ridicule amortit le danger. En un mot, sur toute la ligne l'Eglise ro- 
maine triomphe ; c’est le dénouement de la Révolution renversé, re- 
tourné contre elle-même et au profit du Saint-Siége. — Cette victoire 
est-elle définitive? Dans une conclusion que la foi et Pamour du 
Saint-Siége ont imprégnée d’éloquence, M. Crétineau-Joly a écrit : 
« Le germe d’une guerre nouvelle existe peut-être déjà (p. 528). » 
Une fois de plus, il était prophète; mais plus infailliblement encore 
il le sera en présageant à l'Eglise un nouveau triomphe, qui trouve 
sa certitude dans d'immortelles promesses. 

Tel est ce livre, dont il est important de bien comprendre le carac- 
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tère, si l’on ne veut pas être désorienté, effarouché à sa leriure. C'est 
une histoire sans doute; maïs c'est bien plus encore un livre de ter. 
rible polémique, un vigoureux réquisitoire contre la Révolution. De 
là les audaces, les crudités, les familiarités cruelles.de son style. La 
rhétorique et la grammaire n’ont rien à voir à ce langage : ilest quel. 
quefois à côté, jamais au-dessous, souvent au-dessus d'elles. Les ci- 
tations, d’une richesse et d’un bonheur incroyables, le Lrisent de 
temps en temps; ordinairement elles lui ajoutent une broderie majes- 
tueuse et éclatante. Le mot énergique y fait trop souvent peut-être 
une violente trouée, qui disjoint les éléments de la pensée, et exige 
ensuite un effort pour en rétablir l'unité. Châteaubriand a dit de 
Saint-Simon : « I écrit à la diable pour l’immortalité. » Plus correct 
que Saint-Simon, M. Crétineau-Joly a le même dédain pour les arti- 
fices du langage, et aussi le même pittoresque, la même originalité, 
surtout dans ses portraits, presque tous admirables. Il a le secret de 
saisir, d'entraîner le lecteur, qu’il peut défier de quitter le volume 
après l'avoir ouvert. Ce livre pourrait être appelé l Apocalypse de la 
Révolution. Elle est là mise à nu comme la Babylone maudite, et ses 
acteurs y sont tous marqués par un mot qui laisse sur leur front le 
stigmate d’un fer rouge. M. Crétineau-Joly manie le ridicule avec le 
même bonheur que l'épouvante. Ce n’est pas la flèche empennée de: 
Voltaire : c’est la massue d'Hercule, et tous ceux qu'elle a frappés ne 
serelèveront pas sous ce coup d’assommoir : témoins le gouvernement 
de 1830 et Louis-Philippe, les jeunes Jralies et Mazzini, les « jeunes 
» Républiques et les vieilles lyres, » le Piémont et M. de Cavour ; 
si nous avions son audace, nous ajouterions le P, Ventura. Seule, la 
haute Vente gardera sa grandeur sauvage, et restera enveloppée 
dans ce manteau d'horreur dont Milton a revêtu son Satan. — Mais 
ce qui, pour nous, met ce livre au-dessus de tous les éloges, c’est qu’il 
inspire la plus sainte des haines après celle du péché : la haine de la 
Révolution ; le plus saint des amours après celui de Dieu : Famour 
du Saint-Siége. U. MAYNARD. 
84. LA FAMILE BELLEFONDÐ, par Mme Fanny pe Mouzay. — 4 volame 
in-18 de 104 pages plus 4 gravure (1887), chez A. Mame et Cie, à Tours , et 
chez Mme veuve Ponssielgne-Rusand, à Paris ( Bibliothèque des écoles chré- 
tiennes, série in-48);—prix : 30 cent. 
86. LA LEÇON DE CHARITÉ, par LA MÊME. — 4 volume in-18 de 404 
pages plus 1 gravure (1857), chez les mêmes éditeurs {Bibliothèque des 


écoles chrétiennes, série in-18 ) ; — prix : 30 cent. 
86, LECTURES pour l'enfance chrétienne, par LA MÊME, — 1 volume ìin-48 
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nêteté d'écrivain, et mème, — ce qui est plus rare, — une attrayante 
modestie. Il produit ses auteurs, et alors même qu'il y ajoute sa lo- 
gique ou sa science, il a l'air de les résumer. Ajoutons à ces mérites 
de forme la courtoisie da langage, relevé néanmoins, quand la chose 
s’y prête, par une douce et spirituelle ironie ; ici la gravité sereine 
de la discussion ne fait jamais place aux âpretés provocantes, c’est 
l'harmonie constante et vraiment exemplaire de l’homme qui tient 
la plume et du chrétien qui la dirige. — Quant aux solutions diver- 
ses préférées dans ce livre, on peut y tenir moins que l’auteur, . 
mais les siennes sont toujours plausibles , quand elles ne sont pas . 
péremptoires. Ces pages ont donc besoin d’être lues; elles ont con- 
quis dans la science religieuse un rang distingué, elles le mé- 
ritent à tous égards. Quand on les médite dans le recueillement de 
l'esprit et le silence des passions hostiles, il est impossible de ne pas 
se sentir profondément chrétien. Nous les recommandons à tous : 
ceux que des préjugés séparent de nos croyances apprendront à les 
aimer ; ceux qui croient seront plus fiers de croire. Un travail de 
cette valeur doit avoir une place, — et des meilleures, — dans toute 
bibliothèque. GEORGES GANDY. 


117. DÉFENSE DE L'ÉGLISE contre les erreurs historiques de MM. Gui- 
zot, Augustin et Amédée Thierry, Michelet, Ampère, Quinet, Fauriel, 
Aimé-Martin, par M. l'abbé J.-M.-Sauveur Gorn, chanoine honoraire de Bel- 
ley; 2e édition, revue et augmentée. — 3 volumes in-8° de xxrv-568, 544 et 
524 pages (1859), chez Girard et Josserand , à Lyon, et chez Charles Douniol, 
à Paris; — prix : 48 fr. 


En rendant compte, en 1853, de la première édition de ce livre, 
publiée en deux volumes in-8° ( t. XIII, p. 376), nous avions peur 
que la célébrité même des hommes qu'il réfute ne conspirât à le 
laisser dans l'ombre pour conserver tout son éclat. Grâce à Dieu, 
nous avons été faux prophètes; et M. l'abbé Gorini, dans la pré- 
face de cette édition nouvelle, peut citer ou indiquer avec une com- 
plaisance légitime, non-seulement les témoignages qui lui ont été 
rendus par un grand nombre d’évêques et par les plus illustres 
écrivains catholiques, mais encore les aveux de plusieurs historiens 
qu'il a attaqués, et leur accession plus ou moins nette à ses juge- 
ments. Tout le monde a lu dans les journaux du temps les lettres, si 
honorables à la fois pour leur auteur et pour leur destinataire, de 
M. Augustin Thierry, lettres, toutefois, non suffisamment explicites, 
comme la conversion et la mort de cet homme illustre. Il n’est pas 
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jusqu’à M. Henri Martin qui wait promis de modifier un passage du 
second volume de son Histoire de France, d’après une dissertation 
de cette édition nouvelle sur le prétendu empoisonnement de Lo- 
thaire, roi de Lorraine, par le pape Adrien H (t. I, p. 1m); et 
M. Cousin lui-même, à qui l’auteur avait envoyé une dissertation 
sur les rapports de la raison et de l'Eglise au xu” et au xm" siècles, 
lai a répondu pour lui promettre de «rendre irrépréhensible et irré- 
» prochable aux yeux de tout chrétien éclairé,» en usant de formu- 
les moins absolues, une édition définitive de son enseignement de 
1815 à 4820, et aussi pour le féliciter « sur la bonne foi et la sincé- 
» rité chrétienne qui lui avaient fait accueillir avec bienveillance 
» la préface de la dernière édition des f’remiers Essais (t. II 
» p. 138). » Enfin, M. Sainte-Beuve, dont une page sur YHistoire 
de la royauté, de M. de Saint-Priest, lui avait fourni l’occasion 
d'une dissertation nouvelle sur cette question : L’arislocraiie, à la 
chute de l'Empire romain, s'est-elle emparée du pouvoir religieu: 
pour resler maitresse de la sociélé? en a approuvé le sens et a loué 
M. l'abbé Gorini d’avoir si bien dévoilé sa pensée (t III, p. 80). 
M. Guizot seul, malgré ses éloges de cette dermère dissertation 
(ibid. ), et de celle sur Lothaire et Adrien H (t. II, p. 404), n’a ja- 
mais pu plier son puritanisme jusqu’au désaveu de ses erreurs. Dans 
la préface d’une récente édition de son Histoire de la civilisation 
en Europe, il déclare avoir lu le livre de M. l'abbé Gorini, ainsi que 
' les ouvrages de Balmès et Donozo Cortez, «avec toute attention 
» due à leur mérite ;» mais il n’y répondra pas, et par horreur pour 
toute polémique, et par la raison plus générale que son point de 
ve, qui est celui de la liberté, diffère du point de vue de ses con- 
trdicteurs, avocats du principe d'autorité. Sous ces paroles super- 
` bes, aveu manifeste d'impuissance ! car il ne s’agit ici ni d’autorité 
ni de liberté, mais de vérité historique matériellement violée dans 
. ks ouvrages de l’illustre historien. 
Nous venons d'indiquer les trois principales additions de cette édi- 
_ tion nouvelle de la Défense de l Eglise. Toutes les trois, avant d'y en- 
: er, avaient été publiées à part, et nous-mêmes en avions dit quel- 
ques mots (tomes XV,p. 492; XVII, p. 290 et XIX, p. 376). Elles 
sont un surcroît de richesse pour un ouvrage dont le cadre élasti- 
. que se prêterait à recevoir bien d’autres additions semblables ; et 
‘est à croire que l’auteur l’augmentera ainsi peu à peu dans des 
äitions successives. Plus sévère pour son œuvre que ne l’a été la 
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critique, M. l'abbé Gorini l’a revue avec une attention scrupuleusé. 
— Cest par ces lignes rapides que nous prenons un nouveau con- 
gé, non sans doute définitif, d’un livre au succès duquel nous 
avons pu contribuer d'abord auprès des catholiques, mais qui dé- 
sormais fera bien sans nous son utile et glorieux chemin. 

118, AUX DOCTRINAIRES (ja fre, la 2e, la 3e et la 4°), par M. C. pE 


FeuiLubr. — 4 opuscules, ensemble de 216 pages (1858), chez Dusacy; — 
prix ‘ 4 fr. chaque. 


Nos lecteurs connaissent M. de Feuillide, cet écrivain ineffa- : 
ble, qui, entre autres livres morts-nés, en a fait un pour appren- . 


dre à la France qu'avant 4789 elle n’existait pas, et que la Consti- 
tuante l’a mise au monde (Voir p. 446 de notre t. XVIII). Aujour- 
d'hui il a pris le fouet du pamphlétaire; il lui fallait une victime : il 
a choisi le dos de Ja Doctrine. Doctrinaires, vous conspirez! Lisez ma 
premiére. — Doctrinaires, vous avez voulu, vous voulez la guerre 
sociale par les classes yrédominantes ! Lisez ma deuxième. — Doc- 


trinaires, vous avez créé la tyrannie du bourgeoisisme ! Lisez ma troi- - 


sième. — Doctrinaires, vous avez fait l’athéisme social par Tensei- 
gnement sans morale parce qu'il est sans Dieu! Lisez ma qua- 
time. — Voilà toute l'œuvre, et. nous l'avons annoncée sur ce 
ton d’apostrophe si cher à l’auteur, ce qui ne peut être qu’une ma- 
nière fort courtoise d'entrer dans l'esprit d’un livre. 

Cet énoncé, d’ailleurs, a pour nous un avantage : il nous dis- 
pense de longs développements. Dénoncer les doctrinaires, parti 
vaincu, ce n’est pas du courage; faire pleuvoir sur eux les gros 
mots, les brocards, les accusations injurieuses, dans un style très- 
démocratique peut-être, mais fort peu français, ce n’est pas de k 
loyauté; ramasser tous ces outrages, toutes ces dénonciations, 
toutes ces violences, pour en accabler M. Guizot, pour faire de cet 
homme d'Etat un bouc émissaire chargé de toutes les hontes, dé 
tous les abaissements, de tous les malheurs de la France, c’est dés- 


honorer sa mission d'écrivain plus qu’on ne cherche à déshonorer : 


un ennemi. Nous connaissons les fautes de l'école doctrinaire ; com- 
bien de fois les avons-nous rappelées dans les livres plus ou moins 
retentissanis où cette école essaie, en lonaut son passé, de s'emparer de 
l'avenir ! Mais d’une critique modérée et impartiale pour les écrits, 
pleine d’égards et de respect pour les personnes, à un réquisitoire 


violent d'où l'outrage déborde, il y a toute la distance d’un devoir . 


accompli à à une action mauvaise. 
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Après tout, que veut M. de Feuillide ? Il ne suffit pas, pour être 
la par les honnêtes gens à qui on s'adresse, de prendre devant un 
ex-parti politique une attitude de boxeur et d’épuiser le vocabulaire 
de l’injure ; par le temps qui court et dans l’état de nos mœurs, ce 
n'est pas même un moyen d'arriver à un succès de scandale. Il 
faut aujourd’hui être quelque chose ; il faut planter son drapeau sur 
ce qu'on renverse, et le fairé accepter. Quel est le drapeau de 
M. de Feuillide ? Son socialisme est enthousiasté des deux Empires ; 
il croit à la souveraineté du peuple telle que l'entend la Montagne, 
et à la souveraineté napoléonienne telle que l'ont faite 4804 et 1852 ; 
i greffe un bourgeon démocratique et social sur le tronc bonapar- 
tiste ; il prodigue l'invective ardente au bourgeoisisme, et il met à sa 
place une de ces vagues utopies d'égalité entre les pauvres et les 
riches, sous laquelle succomberait la vie d’un peuple, s'il avait la 
: folie de l’expérimenter. Voilà sa foi. Il accuse la Doctrine d’avoir 

conspiré ; a-t-elle fait seule la comédie de 15 ans? M. de Feuillide, 
lui-même , a la naïveté de nous dire qu’il y a du bon dans le mé- 
tier de conspirateur : « Sous la Restauration on conspirait avec ar- 
» deur, avec enthousiasme, avec foi dans des espérances d'avenir 
j qu’on entrevoyait vaguement à travers de yénéreuses aspirations 
`» vers un monde nouveau de liberté et d'égalité, avec des haines et 
» des terreurs fiérreuses d'un passé de privilége dont on croyait voir 
» les boutures reverdir sur les ruines qui le couvraient. — On con- 
»spirait parce que l'étranger avait envahi et bumilié la France, 
»parce que la royauté de droit divin n'avait jamais reposé que sur 
» une hypothèse dont la foi était la sanction, et que l'examen, de plus 
ven plus incompressible depuis trois siècles, avait tué la foi... On 
» conspirait parce qu'il y avait des menaces contre les principes de 
1 89 et des insultes contre le drapeau de la République et de V Em- 
vpire (pp. 12 et 48). » À coup sûr, on ne saurait mieux dorer la 
conspiration, et nous ne voyons pas pourquoi M. de Feuillide nem- 
brasse pas tendrement , comme un sien ami, M. Guizot dont il fait 
un conspirateur. — M. de Fcuillide, outre qu’il est républicain des 
pus progressistes, puisqu'il accuse le bourgeoisisme impitoyable 

(p.142) d’avoir rendu nécessaires les journées de juin 4848 ; ou- 

te quil appelle Napoléon Ie, «l homine providentiel qui a pous- 

v% péle-mèle à travers la vieille Europe toutes les têtes, tous les 

bras du principe d'examen et de révolte | p. 156), » est encore 

Ibe-penseur anti-voltairien à la façon de Rousseau, et, pour 

XXi. 2! 
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privilége de s'attirer les injures et les colères des ennemis de Rome. 
Quelle justification pour eux que la fin de cet homme ! Il ne manquait 
plus que ce chapitre à leur apologie. — Quant au fond des choses, 
les événements se sont chargés de prouver la sagesse de l'Eglise. Si 
Rome eût obéi aux orgueilleuses injonctions de Lamennais, elle aurait 
amené plus tôt l’ère néfaste de 1849, car ce qu’il demandait, le mag- 
nanime Pie IX ne l’a essayé qu’en partie, et on sait la reconnaissance 
du libéralisme pour ses nobles avances ! Seulement, plus tôt, le mal - 
eût été plus profond, et peut-être incurable ; car ce n’est certes pas 
le gouvernement de Louis-Philippe qui eût envoyé une armée à Rome 
pour en chasser la démagogie et pour y rétablir le pape. On s’effraie 
à la pensée des incalculables malheurs qui eussent suivi le triomphe 
des idées politiques de Lamennais ! — Une fois de plus, Dieu a bien 
inspiré son Eglise, et il a laissé à son aveuglement le malheureux 
qui ne cherchait qu’à tout houleverser au profit de son orgueil. Spec- 
tacle à la fois triste et consolant, que celui de cette chute impuissante! 
Encore une têle, -— et quelle tête! — qui s’est brisée contre cette 
pierre qui en a brisé tant d’autres ! Les éditeurs de cette Correspon- . 
dance n’y ont cherché qu’une justification triomphante de leur héros, 
et ils n’ont fourni, à qui lira bien, qu’un argument nouveau en faveur 
de la vie indestructible de l'Eglise. Sur ce monument de la démago. 
gie antichrétienne, aussi bien que sur la colonne païenne, on peut 
écrire : Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat. 


U. MAYNARD. 


322 EXPOSITION suivie des guaire Evangélistes, par le docteur angélique 
saint THOMAS D'AQUIN, formée d'extraits d'auteurs grers et latins, et sur 
tout de gloses ci de passages des SS. Pères, rédigée admirablement en ur 
seul terie et un seul enchaînement ; et uppelée à juste titre: La CHAIM 
D'OR ; édition purgée d’une foule infinie de fautes énormes que contiennent 
les autres éditions, ainsi que d'indications fausses ou incomplètes, enri- 
chie d'addilions et de nouvelles notes, par le R. P. F.-Jean NICOLAI, de 
l'Ordre des frères-précheurs , etc. ; traduite pour la premiere fois par 
M. l'abbé Em. Casrax. docteur en théologie, etc. — 8 volumes in-8° de 400 
à 500 pages chacun (1854), chez L. Vivès; — prix : 48 fr. 


C’est défigurer l’Ecriture, dit Fénelon, que de ne la faire connaître 
aux chrétiens que par des passages détachés. Ces passages, tout beaux 
qu’ils sont, ne peuvent seuls faire sentir toute leur beauté quand on 
n’en connaît point la suite, et ils n’ont aucune force pour persuader 
les hèmmes et pour redresser leurs mœurs. I| voudrait que les prédi- 
cateurs expliquassent les principes et l’enchaînement de l’Ecrituré; 
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qu'ils en prisseut Pesprit, le style et les figures ; que tous leurs dis- 
cours revinssent à en donner l'intelligence et le goût. Il recon- 
nat qu’on peut faire des sermons sur l'Ecriture sans expliquer 
PEcriture de suite ; mais, coutinue-t-il, il faut avouer que ce serait 
tout autre chose si les pasteurs, suivant l’ancien usage, expliquaient. 
de suite les saints livres au peuple. Représentez-vous quelle autorité 
aurait un homme qui ne dirait rien de sa propre invention, et qui ne 
ferait que suivre et expliquer les paroles et ies pensées de Dieu même. 
D'ailleurs, il ferait deux choses à la fois: en expliquant les vérités de PE- 
allure, il en expliquerait le texte, et accoutumerait les chrétiens à joiu- 
dre toujours le sens à la lettre. Quel avantage pour les accoutumer à se 
pourrir de ce pain sacré ! On s'attache trop aux peintures morales, 
dit encore Fénelon, et on n'explique pas assez les principes de la doc- 
trine évangélique. C’est qu’il est bien plus aisé de peindre les 
désordres du monde que d’expliquer solidement le fond du christia- 
nisme. Pour Pun , il ne faut que l’expérience du cumnmerce du 
monde, et des puroles ; pour l’autre, il faut une sérieuse et profonde 
méditation des saintes Ecritures. — Après avoir ainsi montré la source 
de l'enseignement, Fénelon rappelle cette règle. qu'il faut toujours 
expliquer l’Ecriture conformément à la doctrine des Pères. Jls sont 
les canaux de la tradition : c'est par eux que nous découvrons la ma- 
nière dont l'Eglise a interprété l’Ecriture dans tou: les siècles. Les 
Pères sont nos maîtres ; c'étaient des esprits très-élevés, de grandes 
âmes pleines de sentiments héroïques, des hommes qui avaient une 
expérience merveilleuse des esprits et des cœurs, qui avaient con- 
quis une grande autorité et une grande facilité de parler. Voilà, 
selon Pun des plus beaux génies qui ait honoré le ministère épisco- 
pal, quelles sont les sources pures de la prédication. — Qui ne recon- 
naît, dans ces préceptes, la pratique et les conseils des pasteurs 
les plus vénérés et des orateurs les plus illustres dans l'Eglise, de 
saint Jean Chrysostome, de saint Augustin? Nous avons voulu les 
rappeler, parce que c’est le retour à ces règles, dictées par le génie et 
le bon sens, qui explique et motive la publication d'ouvrages comme 
éelui qui nous occupe. Ou bien on lira la Chaîne d’or afin de se 
mettre en élat de prêcher selon les règles tracées par Fénelon; ou 
bien , après lavoir lue, on comprendra que c’est à ces règles 
qu’on doit revenir. Jl faut prêcher l'Evangile, et le prêcher en lin- 
tèrprétant selon la doctrine des Pères. Mais toute la vie du prêtre est 
absorbée par l’action : comment pourra-t-il lire les écrits des Pérès, 
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et extraire leur doctrine de leurs homélies, de leurs épîtres, de leurs 

commentaires, etc. ? Et puis, les Pères ont subi l’influence de leur 

époque : chez eux, lor le plus précieux n’est pas toujours exempt de 

scories. Si donc on n’a pas un goût sûr, on s'expose à prendre 

dans les Pères ce qu’il y a de moins bon, et à reproduire leurs 

défauts dans les sermons que Pon compose. Mais, Dieu a suscité 

dans son Eglise un génie prodigieux, dont l’œuvre propre a été de 
recevoir, dans sa vaste compréhension, la tradition de douze siècles 
de science chrétienne, pour la systématiser et lui donner la forme 
scientifique. Saint Thomas, c’est Pesprit, la pensée des Pères, soumis 
à une méthode et arrivés à l’état de science. Que tel soit le caractère 
général des œuvres du docteur angélique, rien ne le fait voir plus 
clairement que la Chaine d’or. IL y commente l'Evangile intégrale- 
ment, il en explique le texte dans les différents sens dout il est suscep- 
tible, il résout ou prévient les difficultés, il tire des conclusions dogma- 
tiques, et il fait les applications morales les plus variées, non-seulement 
selon l'esprit et conformément à la pensée des Pères, mais par lem- 
ploi exclusif de leurs expressions. Et cependant, chose merveilleuse! 
on n'y trouve pas de répétitions oiseuses; on avance à mesure qu’on 
lit, et la marche est aussi régulière qu’elle est variée.—Saint Thomas 
avait reçu du pape Urbain IV la tâche d'exposer l'Evangile selon 
saint Matthieu ; dans la dédicace qu’il lùi a faite de son travail, le 
docte commentateur expose ainsi la méthode qu'il à adoptée : « Pai 
» formé une exposition suivie de morceaux détachés de nos docteurs. 
» Ce que j'ai puisé dans les commentaires d'auteurs incertains, je lai 
» réuni sous le titre général de glose. J'ai eu soin de donner toujours 
» le nom de nos auteurs latins dans lesquels j’ai puisé, avec Pindica- 
» tion précise du livre auquel la citation était empruntée, à l'exception 
» des ouvrages qui sont une exposition du livre que j’exposais moj- 
» même. Il a fallu souvent, dans ces citations des saints Pères, enle- 
» ver quelque chose du milieu des passages cités, pour plus de clarté et 
» de briéveté ; comme aussi, pour l'intelligence du passage, j'ai dû par- 
» fois changer l’ordre des phrases. Quelquefois j’ai négligé le mot à 
» mot, pour ne mettre que le sens. Mon but, dans cet ouvrage, a été 
» non-seulement de chercher le sens littéral, mais encore de faire 
» mention du sens mystique; de temps en temps de détruire les er- 
» reurs et d'appuyer la vérité catholique, ce qui parait indispensable, 
» parce que c’est surtout dans l'Évangile que l’on trouve la forme de 
» la foi catholique et la règle de toute la vie chrétienne (Dédicace, 
» p.13). » 
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Nous avons suus les yeux la traduction de la Chaine d'or, par 
M. l'abbé Castan. Le texte de saint Thomas est imprimé au bas des 
pages. Malgré plusieurs fautes typographiques dont nous avons 
pris note, nous croyons édition bonne. Mais, nous le disons 
avec regret, la traduction est extrêmement défectueuse; elle est 
souvent obscure ou même inintelligible, peu exacte, et presque 
toujours incorrecte et embarrassée. On peut en juger déjà par le frag- 
ment de la dédicace que nous venons de citer. Que l’on ouvre au ha- 
sard l’un des volumes, et Pon trouvera partout des phrases comme 
celles-ci : « L’artisau de toutes choses, Dieu, qui les a produites 
» à Pexistence par le seul regard de sa bonté (t. T, p. 14). — Un en- 
» fant né d’hier, frêle de corps, de cetie pauvreté que l’on méprise 
» (ibid., p. 198). — Le soleil, lorsqu'il arrive (appropians ), envoie, 
» avant de paraitre (ibid., p.151). — Tout arbre qui ne porte pas 
» du bon fruit (ibid., p. 167). — Si les docteurs, ayant perdu eux- 
» mêmes le sens du goût qu'ils avaient reçu, ne peuvent plus vivifier 
» la corruption (ibid., p. 259). — Le Seigneur ayant enseigné 
» plus haut que celui qui veut aimer Dieu et fuir le péché ne doit 
» pas se flatier de pouvoir servir deux maitres à la fois, craignant 
» que quelqu'un ne se laissåt diviser, non par lu juuissance du su- 
» perflu, mais pur celle du nécessaire, et que son intention n’eût à en 
» souffrir une déviation (ibid.,p. 391 ).—0u bien cette ruine grande, 
» c’est celle exprimée. (ibid., p. 454). — Après avoir, d'une ma- 
» nière remarquable, rendu la vue aux aveugles : Pulchre illumi- 
» patis cæcis (t. I, p. 37). — Faire (tourner en commerce le don de 
» Esprit saint (ibid., p. 56). — Cest aux foules qu’il s’adressait en 
» paraboles, et encore aujourd'hui les foules cuinprennent de cette ma- 
» mére (ibid., p. 247,). — Il w’était permis au jour du sabbat que 
» de faire un mille (t. HIT, p. 464). — Mais cependant, d'après les 
» antécédents, cette parabole ne paraît pas seulement se rapporter 
a sculement à ceux qui (ibid., p. 209). — Ceux qui touchent le 
» Christ par la foi, les vertus du Christ leur sont données avec cette 
» bonne volonté qui vient de lui. Et aussitôt Jésus, ressentant en lul- 
» même qu'une influence (virtus) élait sortie de lui, s'étant tourné vers 
» les foules, leur dit : Qui a touché ma rohe? Les influences du 
» Christ ne sortent pas de lui d’une manière locale et matérielle, 
set comme l'abandonnant lui-meme, oto, (t, IV, p. 137). — 
Cest une heureuse pensée d’avoir joint le texte à la traduction. 
Cotte imporlante publication pourra ainsi sc répandre, mais à cause 
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du texte, qui justitie pleinement le beau titre de l’œuvre de saint 
Thomas, ct malgré la traduction, d’après laquelle il faut bien se gär- 
der de juger Pharmonie produite par les mille voix de la tradition 
interprétant la parole évangélique. J. MarcraL. 


123. LES SLEPT FIGURES mystérieuses de lu beauté de la sainte Vierge, 
d'apres les livres suints, par M. l'abbé Vipa. — 1 volume in-18 de vr:502 
pages (1838), chez Victor Sarlil; — prix : 3 fr. 

Nous voudrions pouvoir louer cet uuvrage sans restriction, car, 
inspiré par une pieuse pensée de zèle pour la gloire de Jésus-Christ 
et de sa divine mère , écrit dans un style plein de verve et revêtu 
d'une certaine poésie, il nous semble propre à produire de bonnes 
et saintes impressions. Malheureusement, à côté de ces qualités 
nous trouvons de graves défauts. — En intitulant son livre : les Sept 
figures mystérieuses de la suinie Vierge, l'auteur se proposait sans 
doute de faire admirer et aimer les grandeurs et les perfectiôns de 
Marie sous les symboles de l'olivier, de la colombe, du Liban, du 
ciel, du feu, de l'arc-en-ciei et du solel, qu'il emprunte à l'Ecri- 
ture, et sous lesquels, dit-il, l'Esprit saint a voulu désigner l'aimable 
et auguste Vierge ; or, un grand nombre des discours dans lesquels 
il prétend expliquer successivement chacun de ces symboles, ne se 
rapportent que fort indirectement à son sujet : ce sont des considé- 
rations brillantes sans doute, sur la foi et ses consolations, sùr la 
virginité et ses influences sociales, sur la charité chrétienne et l'im- 
puissance des doctrines étrangères à la produire, etc., mais où l’on 
pe retrouve que peu ou point la pensée inspiratrice du livre. — Trop 
souvent aussi l’on est tenté d'appliquer à quelques-unes d’entre elles 
ces vers du poëte latin : 

Inceptis gravibus plerumque el magna professis 
Purpureus, late qui spleudeat, unus et alter 
Assuitur pannus. ... ... .. .............. 

Et en effet, de larges lambeaux, empruntés tantôt aux Conférences 
du P. Lacordaire, tantôt à l Essai sur l'indifférence de Lamennais, et 
dont la forme primitive est à peine déguisée, se rencontrent à cha- 
que pas. On sent que l’auteur a écrit sous l'influence trop récente, sous 
l'impression trop vive encore de ses modèles favoris. — Cependant, 
on sent aussi qu'au milieu de ses inexpérienres, M. l'abbé Vidal 
possède un talent très-réel. Qu'il pense donc un peu plus par loi- 
mème ; qu'il se défie quelquefois de son imagination trop ardente, et 
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à obtiendra des succès. — Il naime pas, dans ses raisonnements, la 
forme syllogistique « toujours froide et toujours glacée, » et il à 
raison ; mais que la peur d’un mal ne le conduise pas dans un autre, 
et qu’il se souvienne de cet oracle du bon sens, qui est aussi celui 
du bon goût : 


Que le discours jamais, du sujet s’écartant, 
Maille chercher trop loin quelque mot éclatant. 


Nous ne voudrions pas non plus que, pour désigner le personnage 
inconnu, fictif peut-être, auquel il doit, dit-il, la première idée de 
son livre, et qui, par humilité, s'appelait idiot, il se servit de cette 
expression fréquemment répétée : saint Idiot. Une telle dénomi- 
nation est trop bizarre. C. Poussin. 
124. LA FILLE DU PROSCRIT. - [n-12 de 144 pages, figure, chez L. Le- 

fort, à Lille, et chez Adr. Le Clère et Cie, à Paris ( Bibliothèque catholique 

de Lille, 1857); — prix : 60 c. 

135. LE MANUSCRIT DE RAOUL. — [n-12 de 138 pages, figure, chez les 

mêmes éditeurs ( Bibliothèque catholique de Lille, 1857 }; — prix : 60 c. 


Ces deux volumes ne forment qu’un même ouvrage sous deux ti- 
tres divers. Le second , suite du premier, en est aussi l'explication. 
On y trouve le récit d'événements qui ont amené dans deux nobles 
familles une série de catastrophes des plus étranges. Le fait domi- 
nant est Phistoire d’un père coupable par un excès d'amour pater- 
nel, mais expiant son crime par de longues souffrances et l’effaçant 
par le repentir chrétien. La religion plane sur ce tableau comme sùr 
toutes les autres scènes de ce drame, et la conclusion pratique est 
celle-ci, renfermée dans les dernières paroles du livre : « La vertu est 
» le seul chemin qui mène au bonheur, et lorsqu’on a été assez mal- 
» heureux pour s’en écarter, le repentir chrétien et la sainte espé- 
» rance peuvent seuls y ramener (p. 138). » — Une douce image 
tempère et éclaircit les sombres contours de ce double récit : c’est 
l'image de la Vierge Marie, invoquée durant le mois qui lui est con- 
sacré, et dont le dernier jour amène le dénouement, si longtemps 
indécis, de cette singulière histoire, beaucoup trop romanesque èt 
trop invraisemblable pour que nous la recommandions, comme le 
mériteraient les intentions de son auteur et les sentiments pieux 
qu’il manifeste. 

126. HISTOIRE de Mme de Maintenon et des principaur événements du 
règne de Louis XIF, par M. le duc de Noarrues, de l’Académie française. — 
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loi, et son intervention ne fut pas victorieuse, parce que la force ne 
se rangea point de son côté. La noblesse se sentait peu de goût pour 
ériger en tuteur de la monarchie, en modérateur des grandes que- 
relles politiques, un tribunal, fort respectable d’ailleurs, de gens de 
robe et de présidents à mortier, toujours intraitables sur la coutume 
et sur les formes. La bourgeoisie, comme à toutes les époques de son 
histoire , avait des instincts plus municipaux que politiques. Exclue 
de la jouissance des priviléges, elle s’en vengeait en tournant en 
ndicule les pouvoirs placés au-dessus d'elle; mais, au fond, soit sou- 
venir, soit coutume , elle aimait le roi. Les classes ouvrières, le pro- 
létariat, le peuple enfin, n'avaient point alors, et surtout ne 
croyaient point avoir des intérêts différents de ceux de la bour- 


geoisie ; la lutte du pauvre et du riche n'existait pas brûlante comme: 


aujourd'hui, et, dans l’organisation de la société, si la hiérarchie était 
presque inaccessible, si chacun se trouvait muré dans sa condition, 
cette condition, pour les subalternes, était plus tolérable et plus 


digne qu'elle na été depuis cette époque. Alors donc, il n'y avait 


pas, comme dans notre société moderne, entre la bourgeoisie et Je 
peuple, cet abîme que l'envie ou la faim mesure avec des yeux me- 
naçants, et que la défiance ou la cupidité creuse de jour en jour. 
La société ne se trouvait donc pas dans les conditions où les révo- 
lations triomphent et durent ; il y avait beaucoup de bien à faire, 
beaucoup d'améliorations à réaliser, beaucoup de droits à régula- 
riser, à étendre, à faire fonctionner d'accord, mais très-peu de gens 
se rendaient compte de ces besoins, et ce fut un malheur que le Par- 
lement éclairé, intelligent, fort par l'expérience, n’obtint pas l’afïer- 
missement de ses prérogatives, et ne se fit accepter ni de la Cour, ni 
du peuple, comme un intermédiaire destiné à régulariser le mouye- 
ment. Surtout, ce fut un malheur qu’on n’eût pas recours aux Etats- 
généraux, et quou ne tiràt point parti de cette institution dont 
l'heure était venue, dont le développement, en 4649, aurait pu épar- 
gner beaucoup de fautes à la royauté, et prévenir, pour le trône et 
pour le pays, la grande et douloureuse épreuve de 1789. — Ce sont 
là les idées que nous a suggérées le beau travail de M. de Barante, 
A l'insu de l’auteur, contrairement peut-être à sa pensée, nous nous 
disions , en le lisant, ce que nous venons de dire sur la Fronde, et 
sans chercher à mettre d'accord nos propres vues avec les siennes, 
nous nous plaisions à constater que son livre renferme des aperçus 
pleins de justesse cl de modération , que surtout il expose les faits 
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avec simplicité et clarté , et qu’il permet au lecteur de se faire juge, 
Cest un peu sa méthode favorite; elle a ses inconvénients et ses 
avantages. 

Nous ne nous attacherons pas à des critiques de détail; nous ne 
relèverons minutieusement ni des mots, ni des lignes ; non paucis of- 
fendar. Il nous suffira de dire que, dans son ensemble, cet ouvrage 
est une étude sérieuse et pleine d'intérêt, qui contribue à nous initier 
à la connaissance du xvie siècle. Nous pensons qu’elle ajoutera aux 
titres déjà si nombreux de son auteur, et qu ’elle attestera même une 
fois de plus le remarquable progrès qui s’est opéré dans sa pensée, 
au point de vue des questions et des choses religieuses. C’est une 
justice que nous aimons à lui rendre. AMÉDÉE GABOURD. 


143. LE PIED DE LA CROIX, ou les Douleurs de Marie, par le R. P. W. 
Faser, supérieur de l'Oraloire de Saint-Philippe-de-Néri (de Londres). — 
2 volumes in-12 de vrt-294 et 334 pages (1858), chez Ambroise Bray; — 
prix : 8 fr. 


Le P. Faber, énumérant, dans un des chapitres des Progrès de 
l'âme, les obstacles qui empêchent parfois d'avancer dans le chemin 
de la perfection, n'hésite pas à signaler le défaut de dévotion en- 
vers la saiute Vierge comme l’un des plus sérieux. « Sans cette dé- 
» votion, dit-il, la vie intérieure devient impossible... La dévotion à 
» la Mère de Dieu n’est pas un simple ornement du système catho- 
» lique, un enjolivement, un hors-d’œuvre, ni même un secours, 
» parmi tant d'autres, dont nous pouvons nous servir ou non, à vo- 
» lonté : c'est une partie intégrante du christianisme. Sans elle, à 
» proprement parler, une religion n’est plas chrétienne : c’est une 
» religion diflérente de celle que Dieu a révélée. La sainte Vierge 
». est un ordre de Dieu à part, un canal spécial de grâces, dont lim- 
» portance ressort surtout de cette guerre que l’esprit malin lui fait 
» avec sa finesse ordinaire, et de la haine instinctive que l'hérésie 
» Jui a vouée. Marie est le cou du corps mystique de Jésus-Christ, 
» unissant ainsi tous les membres à la tête, et servant de canal pour 
» dispenser toutes les grâces (Progrès de l'âme, t. 1, p.70). » Ces 
paroles nous sont naturellement revenues à la mémoire, lorsque nous 
avons ouvert les deux volumes intitulés le, Pied de la Croix; et 
nous n'avons été nullement étonnés de voir le pieux oratorien traiter 
un sujet auquel il avait accordé une importance aussi capitale dans 
l'œuvre de la sanctification des âmes. Tel cst, du reste, l'attrait in- 
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vincible que Marie exerce sur les esprits les plus profondément 
chrétiens : c'est au pied de son trône que l'éloquence des saint 
Bernard et des Bossuet a trouvé ses accents les plus touchants et les 
plus sublines. Le génie du théologien anglais habite, il est vrai, 
d’autres régions : il ne plane pas d'ordinaire sur les sommets pour 
y éclater comme la foudre; il erre plus volontiers sur les bords d'un 
frais ruisseau, dans le fond des vallées ombreuses et fleuries. Il ne 
subjugue pas : il persuade doucement. C’est un compagnon de route 
dont la conversation, toujours variée et pleine de charme, fait oublier 
les fatigues et les ennuis du voyage. 

L'analyse du Pied de la Croix est facile à faire en peu de mots, 
— Avant d'entrer dans le détail des douleurs de la sainte Vierge, 
l'auteur, dans un chapitre intitulé le martyre de Marie, jette sur 
son sujet un coup d'œil général, et examine snccessivernent l'ini- 
mensité des douleurs de Marie, pourquoi Dieu les a permises, quelles 
en ont été les sources, ce qui les caractérise, comment Marie put se 
réjouir en elles, comment l’Eglise les met sous nos yeux, et quel 
doit être l'esprit de notre dévotion envers elles. Puis il traïte en par- 
ticulier, et dans autant de chapitres, de chacune des sept douleurs, 
c'est-à-dire, de la prophétie de Siméon, de la fuite en Egypte, des 
trois jours d'absence, de la rencontre de Jésus portant sa croix, du 
cruCifiement, de la descente de la croix et de la sépulture de Jésus. 
E’ouvrage se termine par un dernier chapitre sur la Compassion de 
Marie, qui, bien comprise, dit l’auteur, renferme les sept graves 
questions théologiques suivantes : le but divim de la Compassion de 
Marie ; la nature et les traits caraciéristiques de cette Compassion ; 
quels en furent les effets réels; la relation qu’a notre propre com- 
passion avec celle de Marie; la comparaison de la Passion avec la 
Compassion; l'excès apparent de la Compassion sur la Passion, et 
enfin la mesure et les dimensions de la Compassion. Le premier et le 
dernier chapitre sont donc comme Fintroduction et la conclusion de 
toat l'ouvrage, dont le corps serait l'exposition des sept douleurs. 
Voici la marche que l'auteur a suivie dans cette exposition. 

il raconte d’abord le fait qui a donné naissance à l’une des sept 
douleurs, tel que l'Evangile ou la tradition nous l’a transmis, avec le 
détail de toutes ses circonstances ; puis il entre, pour ainsi dire, dans 
le fait, le pénètre, le fouille, approfondit, fait connaître toutes les 
particularités qui le distinguent; et bientôt em en voit jaillir, avec 
une abondanée et une impétuosité qui effraient, des sources de doub 
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leurs intarissables dont les eanx. pénétrant dans le cœur dg, Marie, 
y apportent chaque fois une amertume d'un caractère spécial, spj- 
vant la nature particulière du fait d'où elles sont sorties, [1 nous 
montre ensuite les dispositions dans lesquelles Marie endura chaque 
doulear, dispositions qui varient naturellement comme les douleurs 
elles-mêmes. Il passe enfin aux leçons que nous devons en tirer pour 
notre propre sanctification, Tel est l’ordre invariable que suit le 
P. Faber dans l'examen de chacune des sept douleurs. 

On pourrait croire qu'il est impossible de parcourir tout l’ouvrage 
sans éprouver quelque ennui, car on se fait difficilement à la mono- 
topje de la «lonleur, dont le sanglot continu ne fatigue pas mpins que 
les cris répétés de la joie. Que l’on se rassure, non pas précisément 
sur le talent bien connu de l'auteur, mais sur le caractère exception 
nel et unique des souffrances de Marie, où tout est prodigieux et di- 
vin, et que le P. Faber a soin de nous montrer sous leur vrai jour. 
Ainsi, on n’y trouve pas ces alternatives d’emportements et de dé- 
faillances, ces cris désordannés, ces tempêtes de plaintes, ces torrents 
de larmes de nos douleurs ; celles de Marie ont la profondeur de 
l'Océan avec la variété infinie de ses abîmes et des courants perfides 
qn'il recèle dans son vaste sein ; mais elles ont aussi le calme uni et 
sombre de sa surface sous un ciel chargé de lourds nuages. C’est ce 
mélange unique de la'paix la plus parfaite, du calme le plus profond 
au milieu des souffrances les plus aiguës, qui fait la grandeur et la 
beauté incomparable de la Compassion de Marie. Ge contraste est 
constamment devant les yeux, et produit un étonnement qui se re. 
nouvelle sans cesse. Un autre caractère des souffrances de Marie, qui 
les place dans une sphère à part, c’est l'innocence parfaite de la vic- 
time, innocence qui est précisément la mesure de ses douleurs, 
comme, en nous, la grandeur du crime s’estimerait sur la rigueur de 
la peine. Ces traits particuliers, et d'autres encore, des douleurs de 
lg sainte Vierge, le P. Faber les a tracés avec une vivacité de cou - 
leurs et une variété de tons incroyables : mais il s’est bien gardé d'y 
rien mêler de faux, de heurté, de fantastique, rien qui soit le produit 
de l'imagination ou d’une sensibilité factice. L'auteur est théologien 
ayant tout. Sa piété procède directement de la foi, comme la cha- 
leur de la lumière; c'est son caractère spécial, 

.Le but qu'il s'est proposé, et qu'il a certainement atteint est 
de rendre saisissante cette vérité si souvent répétée, mais rare- 
ment. mise en, évidence, que le chemin le plns court, aussi bien que 
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le plus sûr, pour aller à Dieu, c'est d'y aller par Marie. An spectacle 
des souffrances de Marie, dont l'unique cause est son amour pour 
son divin fils, on sent, en effet, naître dans son cœur un mouve- 
ment de tendresse extrême pour Notre-Séigneur. Il semble qué Jé- 
sus, réfléchi dans le cœur de Marie, y possède des charmes particu- 
liers, et que sa Passion, vue à travers ce cœur immaculé et percé des 
sept glaives, a une vertu qui pénètre plus avant dans le nôtre, et le 
remplit d’un amour plus généreux et plns dévoué. Tel est le fruit de 
toute vraie dévotion aux sonffrances de Marie, et que le P. Faber ai- 
dera les âmes pieuses à recueillir, en offrant à leurs méditations ce 
que lui ont inspiré son amour pour notre sainte mère et son zèle ponr 
la gloire de Dieu. 

146. LE PROGRÈS par le christianisme, Conférences de Notre-Dame de 
Paris, par le R. P. Fézrx, de la Compagnie de Jésus. ANNÉE 1858. — 4 vo- 
lume in-8e de 348 pages (1859), cliez Adrien Le Clère et Cie et chez Dillet ; 
— prix: 3fr. 50 c. 

Il doit nous suffire désormais de signaler d’un mot l'apparition 
de ces Conférences, sans entrer dans une nouvelle appréciation de 
leur mérite constant, ni même dans une analyse détaillée, rendue 
inutile, pour la plupart de nos lecteurs, soit par leur audition, soit 
par leur publication successive dans les journaux catholiques avant 
leur réunion en corps d'ouvrage. — Disons seulement que le sujet 
des Conférences de 1858 est le progrès inoral par la sainteté chré- 
tienne. Vu sous toutes ses faces, le christianisme montre un carac- 
tère exclusif : la puissance indéfectible de produire des saints et’ la 
sainteté ; la sainteté, son idéal, sa vie intime, son histoire. Or, le 
propre de la sainteté est de produire le progrès moral, puisqu’élle 
est la vraie grandeur de l'humanité, une grandeur essentiellement: 
ordonnée, et que le progrès est la grandeur dans l'ordre. Ce progrès 
se produit par une triple réaction de la sainteté contre la concupis- 
cence : réaction de l'humilité contre l'orgueil, d’où naît l'agrandisse- 
ment de l’homme dans sa personne et dans ses œuvres, et de la so-" 
ciété par la soumission et l'obéissance ; réaction de l'austérité contre 
le sensualisme , qui diminue l’homme inférieur ; l'homme de la dé- 
cadence, qui agrandit l'homme supérieur, l'homme du progrès ; ré- 
action de la pauvreté contre la cupidité, qui restitue à l'individu'ls" 
magnanimité, la liberté, l’intrépidité, et à l’ordre social son fonde- 
ment, le droit de propriété. Mais la cause effective de ces réactions 
progressives est dans le mot qui résume tout le christianisme pra- 
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tique : Pamour de Jésus-Christ, qui lui-même est la destruction de 
l'obstacle le plus universel et le plus central à tous les progrès : 
l'égoïsme. Que Pamour de Jésus-Christ détruise dans les cœurs 
cétte racine de tout mal; et par lui on aura le progrès social, le 
progrès économique, le progrès artistique, le progrès philosophique : 
tous les progrès qui commencent avec lui pour se consommer en lui. 


145. RECUEIL DE SERMONS pour chaque jour du mois de mai sur les 
prérogatives de la trés-sainte Vierge; ouvrage traduit du flamand sur 
l'édition originale, approuvée par S. Em. le cardinal archeréque de 
Malines. — 4 volume in-8 de 448 pages (1857), chez Gaume frères; — 
prix : 4 fr. 50 c. 

Nous avons ici trente et un sermons qui traitent, non-seulement 
dés prérogatives de la sainte Vierge depuis son Immatülée Concep- 
tion jusqu’à son Assomption, mais encore de ‘quelques-unes des dé- 
votions particulières à son culte, telles que le gaint rosaire et le ‘sca- 
pulaire, de la miséricorde de Marie, de'sa piété, des motifs de la con- 
fiance que nous avons en elle, et de quelques autres sujets analogues. 
— Nous avons lu avec édification plusieurs de ces sermons, dont les 
prédicateurs du Mois de Marie pourront se servir utilement : tels sont 
ceux sur l’enfance de Marie, sur sa purification, sur ses douleurs. Le 
dogme de l Immaculée Conception, qui venait d’être proclamé lors- 
que l’auteur publia son travail, y occupe naturellement une place 
plus importante, et s’y trouve développé dans une suite de sermons 
où l'on regrette de rencontrer des redites peut-être inévitables. Les 
divisions sont généralement heureuses ; elles ouvrent à l'éloquence 
un champ assez vaste pour qu'elle puisse se déployer à son aise. 
Toutefois, l’auteur répand sur sa route avec trop de profusion toutes 
leš fleurs de la rhétorique : l'apostrophe, l’exclamation, l'interroga- 
tion, la prosopopée, etc. , y jouent un rôle continuel, qui peut produire 
un bon effet en chaire, mais qui fatigue dans le cabinet. Aussi, ces 
sermons rous paraîtraient devoir mieux réussir si on les déclamait, 
que si l’on se contentait d'en faire une simple lecture. — En même 
temps qu'ils peuvent servir pour le Mois de Marie, ils offrent une res- 
source précieuse poar toutes les circonstances où il convient de par- 
ler de la sainte Vierge. 

146, SCIENCE DE L'HOMME, physiologie religieuse, par P. ENFAN- 


TIN, 1858, et H. SAINT-SIMON, 18438. — À volume grand in-8o de xx1v-448 
pages (1858 ), chez Victor Masson, à Paris et à Leipzig ;— prix : 9 fr. 


Le saint-simonisme a la vie dure, et le Père Enfantin paraît l'avoir 
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sulte le livre des Psaumes d’une façon superstitieuse (p. 245), et celui 
qui renferme cette phrase : « Le chapelain, homme de mœurs pures 
» et simples, ignorant des nécessités de la politique, ne se souciait 
» pas de faire ce qu’il appelait un mensonge (p. 178 ); » or le per- 
sonnage qui demande ce mensonge politique est un cardinal. Ce 
passage, on le voit, aurait besoin ( d’être présenté d’une autre ma- 
nière. J. CHANTREL. 


170. GALLIA CHRISTIANA in provincias ecclesiasticas distributa, in qua 
series et historia archiepiscoporum, episcoporum et abbaium regionum 
omnium quas vetus Gallia complectebatur, ab origine Ecclesiarum ad 
nosira tempora deducitur, et probatur ex authenticis instrumentis ad 
calcem appositis. 4 monachis congregationis sancti Mauri ad XIII tomum 
opere perducto; tomum XIF, ubi de Provincta TURONENSI agitur, con- 
didit Bartholomæus Hapreau. — Fasciculus primus, in-folio de 276-114 pages 
(1856), chez Firmin Didot frères, fils et Cie; — prix : 42 fr. 


La première idée du Gallia christiana est due à Claude Robert, 
archidiacre et grand vicaire de Chalon-sur-Saône,. mort en 1636. 
C'était un homme très-laborieux, auquel les cardinaux Baronius, 
d'Ossat et Bellarmin donnèrent des marques de bienveillance et 
d'estime. Son ouvrage, publié en 1625, en un volume in-folio, fut 
accueilli avec faveur, malgré ses nombreux défauts. L'utilité incon- 
testable d’une histoire générale des évêchés et abbayes de l’ancienne 
France, engagea d'autres savants à compléter son travail. En 1643, 
les frères Scévole et Louis de Sainte-Marthe entreprirent un nouveau 
Gallia christiana. Ges deux érudits, Pun et l’autre historiographes 
de France, étaient frères jumeaux, et se ressemblaient de corps et 
d'esprit. Après avoir soumis le plan de leur ouvrage à l Assemblée 
générale du clergé et avoir obtenu son approbation, ils se mirent à 
l'œuvre avec une ardeur extrême. Mais ils moururent avant la publi- 
cation de leur ouvrage, qui ne parut qu’en 1666 (4 vol. in-folio). 
Cette édition est due aux soins de Pierre, Nicolas et Abel de Sainte- 
Marthe, tous trois fils de Scévole ; Abel passe pour avoir eu une 
grande part à sa rédaction. — Le Gallia christiana des frères de 
Sainte-Marthe, quoique supérieur, sous beaucoup de rapports, à ce- 
lui de Robert, présente néanmoins des erreurs et des lacunes consi- 
dérables. En 1740, l’Assemblée du clergé chargea Denis de Sainte. 
Marthe, général des bénédictins de Saint-Maur, de rectifier et de 
compléter l’œuvre de ses aïeux. Dès lors le Gallia christiana fut éta- 
bli sur les fondements les plus solides, et exécuté avec cette persé- 
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vérante lenteur qui caractérise les travaux des bénédictins. Le pre- 
mier volume parut en 4715, et le treizième en 1785. Ces treize 
volumes in-folio comprennent Fhistoire de yingt et une provinces 
ecclésiastiques, dont les métropoles sont : Albi, Aix, Arles, Avignon, 
Auch, Bourges, Bordeaux, Cambrai, Cologne, Embrun, Lyon, Ma~ 
lines, Mayence, Narbonne, Paris, Reims, Rouen, Sens, Tarentaise, 
Toulouse, Trèves. Lorsque, en 4790, la Révolution vint fermer les 
monastères et disperser les bénédictins, le quatorzième volume était 
en voie d'exécution. L'histoire des provinces ecclésiastiques de Tours, 
Besançon ( Fesuntio), Vienne et Utrecht restait à rédiger et à publier 
pour achever cette grande collection. 

On regrettait vivement de voir inachevé le monument des béné- 
dictins ; mais la continuation d'un ouvrage où l’on est accoutumé 
à puiser les meilleurs documents sur la chronologie de l’histoire 
ecclésiastique et même de l’histoire civile, effrayait les plus fermes 
courages. Malgré l'appel et les encouragements de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, l’œuvre de Denis de Sainte-Marthe, 
de Dom Brice et de tant d’autres érudits, resta interrompue. On avait 
espéré un instant que les nouveaux bénédictins de Solesmes accep- 

‘teraient ce labeur comme un héritage de leurs devanciers : cet 
espoir ne se réalisa pas. Enfin, M. Barthélemy Hauréau s’est dévoué 
à cette tâche difficile. Ses ouvrages antérieurs sur la philosophie sco- 
lastique, l’histoire littéraire du Maine, la Cour de Charlemagne, la 
Cour de François I", etc., ne faisaient guère présager qu’il travaille- 
rait un jour à des chroniques ecclésiastiques, d'autant plus que, 
dans ses écrits précédents, il ne s’est pas montré toujours juste en- 
vers l'Eglise et ses principaux défenseurs ; mais il a vu dans la con- 
tinuation du Gallia christiana une œuvre d'érudition avant tout, et 
après des recherches heureuses dans les riches collections historiques 
de la Bibliothèque impériale, il a mis sous presse le premier fascicule 
du tome XIV", qui lui a mérité le grand prix Gobert {de 40,000 fr.), 
décerné par Académie des inscriptions et belles-lettres. — Ce 
tome XIVE est consacré à la province ecclésiastique de Tours, et 
-contiendra l’histoire des douze diocèses de Tours, le Mans, Angers, 
Rennes, Nantes, Vannes, Quimper, Saïnt-Pol-de-Léon, Tréguier, 
Saint-Brieuc, Saint-Malo et Dol, et s'arrêtera à 1790. Nous regret- 
tons que M. Hauréan n'ait pas donné jusqu'à l’année 1856 la série 
des évêques qui ont occupé les siéges épiscopaux conservés par le 
concordat de 1804. Un simple catalogue n’eût pas grossi le volume, 
et eût offert des dates et des noms utiles à connaître, 
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L'auteur a suivi le plan des bénédictins : confirmer ou rectifier des 
dates, éclairer les voies de l’histoire au moyen des chartes, des 
conciles, des lettres apostoliques et des autres documents authenti- 
ques. À la suite de l’histoire des évêques et des abbés de chaque 
diocèse, sont placés divers titres inédits, rares ou peu connus. Dans 
le corps de l'ouvrage, de nombreuses indications renvoient aux 
Instrumenta publiés dans les treize premiers volumes. 

Quoique M. Hauréau ait pris à tâche de ne jamais blesser la doc- 
trine catholique dans la continuation de l’œuvre monastique, nous 
lui reprocherons les termes vagues qu’il emploie, en parlant de la 
réfutation faite par Saint Grégoire de Tours, des erreurs contre la 
distinction des personnes dans la Trinité, erreurs dans lesquelles 
était tombé le roi Ghilpéric. Il est plus répréhensible encore lorsqu'il 
semble regarder l'hérésie de Bérenger comme un lapsus liberioris 
linguæ. Pourquoi Bérenger est-il désigné sous le titre d’écolätre de 
l'Eglise de Tours (col. 61 }? Tout le monde sait qu’il enseignait à 
Saint-Martin de Tours. En plus d’un endroït l’auteur confond à tort 
l'église de Tours, c’est-à-dire l’église métropolitaine, avec l’église 
collégiale de Saint-Martin. 

Puisque nous avons commencé à signaler des erreurs, disons 
encore : 4° que l’église Saint-Martin, au xvu’ siècle, était dans la 
ville de Tours et non auprès (p. 3); — % que les tours de la ca- 
thédrale furent entièrement achevées en 1547, et non en 41510: 
(p. 3); — 3° que le témoignage d’Urbain IT est invoqué à tort 
en 874 (col. 5); il faut Adrien Il; — 4° que le corps de saint 
Gatien fut déposé par saint Martin dans la basilique de Saint- 
Lidoire, et non dans l’église cathédrale : si M. Hauréau connaît les 
lieux, il sait que l’église métropolitaine est fort éloignée du cimetière 
des pauvres (col. 8) ; — 5° que saint Martin fonda à Cande, à Am- 
boise, etc., des églises paroissiales, et non des chapelles paroissiales 
(col. 8) ; — 6° que l'opinion la mieux fondée tient que saint Brice 
fat accusé faussement du crime d’adultère la 33° année de son épi- 
scopat, et non la 3°; l’auteur rapporte le même fait sous ces deux da- 
tes ; il devait en choisir une (col. 10). — 7o Il affirme que saint 
Grégoire de Tours fut d’abord moine de l'Ordre de Saint-Benoît. 
Ce fait, à notre connaissance, n’est mentionné nulle part. Dans la 
Vie de saint Grégoire, attribuée à saint Odon, et qui est sûrement de 
la main d'un moine, cette circonstance n’est pas rapportée. Il eût 
été bon de citer une preuve à l'appui de cette assertion ( col. 23 ).— 
8° Le récit de la mort de Mérovée, fils du roi Chilpéric, contient 
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plus d’une inexactitude. Comment M. Hauréau a-t-il pu dire de saint 
Grégoire de Tours qu'il a été « presque coupable de trahison? » que 
cet évêque a été mis en prison ou «gardé très-étroitement? » Íl 
suffit de lire le récit de saint Grégoire ( Mist., lib. v, cap. 50) pour 
connaître dans tous leurs détails et la fin déplorable de Mérovée et 
le synode de Braisne (col. 24 et 25). — 9° L'auteur assure que 
nous ignorons ce que fit Sigélaic quand il fut monté sur la chaire 
épiscopale de Tours. Nous avons cependant sa vie publiée par Ma- 
billon. — 410° L’hérésie de Bérenger n’a pu naître en aucune manière 
« dans le palais archiépiscopal de Tours, » puisque Bérenger était 
écolâtre à Saint-Martin (col. 61). — 11° L'auteur reproche à Hil- 
debert, d’abord évêque du Mans, ensuite archevêque de Tours, « d’a- 
» voir blâmé trop souvent ceux qui ont recours à la raison humaine 
» pour expliquer les mystères ( col. 82 ).» — 12° Geoffroy de La Haie 
était archidiacre d’outre-Loire, et non archidiacre d'ouire-Vienne, 
avant d’être élu archevêque de Tours ( col. 446). — 43° Enfin les 
chanoïnes de Tours ne sont pas les mêmes que ceux de la collégiale 
de Saint-Martin { col. 118). 

La liste des évêques de Tours, depuis la mort de saint Grégoire 
jusqu’au vme siècle, présente de nombreuses difficultés. L'auteur les 
a bien signalées ; mais les a-t-il résolues ? En comparant la liste qu’il 
nous donne avec celle qu’on trouve dans le Rituale Turonense, on 
serait tenté de croire qu’il a augmenté la confusion au lieu de la 
faire disparaître, Ainsi, d'après le P. Le Cointe et le Rituale Turo- 
nense, il y eut un évêque nommé Ginialdus ou Givaldus, entre Agi- 
ricus et Valarius. Il est difficile de croire que Ginialdus s’appelât en 
même temps Valarius et Walacus. Nous aurions beaucoup d’autres 
observations à présenter sur ce même sujet ; mais il faudrait discuter 
des dates et alléguer des documents, ce qui nous entrainerait trop loins 
— Nous regrettons vivement que l’auteur ait négligé d’éclaircir une 
question obscure et fort importante dans la chronologie de saint Mar- 
tin. À la suite de la plupart des écrivains, il raconte que saint Martin 
quitta le service militaire à l’âge de 18 ou 20 ans, par conséquent vers 
l'an 336. Il oublie de nous apprendre ce qu'il devint jusqu'au mo- 
ment où il se plaça sous la direction de saint Hilaire, évêque de Poi- 
tiers, c’est-à-dire pendant 45 ou 20 ans. C’était l’occasion de discuter 
l'opinion du P, de Longueval, de Mgr Cousseau, évêque d'Angou- 
ème (Mémoire sur le plus ancien monastère des Gaules), et de 
M. Ch. Desmoulins ( Marmoutier en 1847). 
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Avant de terminer, nous adresserons un très-grave reproche au 
continuateur du Gallia christiana. Tl termine la série des archevé- 
ques de Tours à Mgr François-Joachim Mamert de Conzié, auquel il 
fait donner sa démission après la promulgation de la Constitution ci- 
viledu clergé. Mgr de Conzié, comme tant d’autres courageux pontifes, 
résista avec fermeté aux attentats de la puissance civile en matière 
ecclésiastique, et refusa de souscrire à la Constitution schismatique 
du clergé. Forcé par la Révolution de quitter sa patrie, il mourut en 
exil. J.-J. BOURASSÉ. 


171. GLOIRES NOUVELLES du catholicisme, ou Eloges funèbres, vies et 
exemples de quelques grands catholiques qui ont vécu dans la première 
moilié de ce siècle, par le R. P. VENTURA DE RAULICA ; ouvrage traduit de 
l'italien par M. P. Lx FAGUExS.— 1 volume in-8° de xx1v-496 pages (1859), 
chez Gaume frères ct J. Duprey; — prix : 6 fr. 

De tous les prédicateurs célèbres qui, en Italie, ont honoré de nos 
jours la chaire catholique , le P. Ventura est sans nul doute le plus 
remarquable. S'il n’est pas précisément le Bossuet de la Péninsule, 
comme le dit, en tête de ce volume, un Avertissement un peu en- 
thousiaste du traducteur, du moins il se recommande par des qua- 
lités éminentes. Son éloquence n’a pas habituellement la précision, 
ni même constamment la logique française : elle se répand et 
déborde suivant la manière nltramontaine: elle a, de plus, une 
sondaineté de brusque franchise qui n’est pas toujours en harmo- 
nie avec nos mœurs, qui se permet la crudité du mot, la véhé- 
mence outrée des figures oratoires; qui même dépasse parfois les 
bornes permises du sujet, et s'aventure jusqu'aux affirmations 
étranges. Mais aussi, quel éclat! quelle vigueur! quelle élévation 
apostolique de langage ! Comme T Aigle de Meaux, mais non pas avec 
la même puissance d'originalité, le P. Ventura n’est jamais plus 
grand que lorsqu'il abaisse sa parole aux familiarités évangéliques ; 
il méprise, sans les ignorer, les artifices du discours académique, et 
il préfère aux pompes d’une rhétorique de collége, une causerie vive, 
à la portée de tous, échauffée par le cœur, et éclairée des reflets 
d'une lumineuse philosophie. Il excelle à mêler, à féconder les uns 
par les autres, les détails pratiques sur la vie chrétienne et les hautes 
considérations spéculatives de la théologie ; il émeut donc et il in- 
struit. En dehors même des prestiges de la voix et du geste, sa pa- 
role ne meurt pas : fixée dans un livre, elle garde à peu près sa force, 
sa flamme et sa lumière. Voilà le mérite du présent volume. En rap- 
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pelant les discours dont il se compose, on évoque des souvenirs glo- 
rieux pour l'orateur, et dont l'Eglise a le droit d’être fière. 

C'est d'abord Pie VII, ou le Catholicisme restauré au commencement 
de ce siècle ; magnifique antithèse de la violence orgueilleuse et du 
droit saint, de la douceur triomphante d'un apôtre et de l'emporte- 
ment humilié d’un ambitieux. Au-dessus de ces deux figures du con- 
quérantet du pontife, plane l'Eglise dans sa gloire immortelle, avec 
cette ‘devise, qui est sa force invincible : Christus vincit, Christus re- 
gnat, Christus imperat.— Voici ensuite Daniel O'Connell, le libérateur 
del Irlande, ou les Rapports du catholicisme avec la liberté. Qu'est-ce 
que la religion pour la liberté? qu'est-ce que la liberté pour la reli- 
gion? division ingénieuse du discours, dans laquelle s’encadre une 
théorie sociale du catholicisme, protégée et glorifiée par la mémoire 
d'un héros chrétien des temps modernes, Daniel O'Connell. En dérou- 
lant cette belle matière parallèlement à la vie publique et privée du 
grand agitateur, le P. Ventura, avec une sainte audace , plaute le 
drapcau catholique sur le terrain de la liberté, et il le fait à Rome 
même, lorsqu’arrive, pour être déposé dans l’église du collége irlan- 
dais, le cœur d'O’Connell. Nous n’oserions affirmer, cependant, 
qu'aujourd'hui le prédicateur ordinaire de S. M. l’empereur des 
Français consentit à signer les propositions que voici : « La vérité 
» catholique profite seule de la liberté (ce n’est pas nous qui sooli- 
» gnons), Sons les coups de laquelle on craignait de la voir succom- 
» ber, Ah! avec combien plus de raison peut-on dire de la liberté 
» ce qu'on à dit de la science : « qu’elle est un dissolvant qui décom- 
» pose tous les métaux, excepté l'or, » puisque la liberté décompose 
» et anéantit toutes les religions, excepté la vraie ! et si cette asser- 
» tion n'avait pas pour elle la certitude et l'évidence, si la liberté, 
» un des plus grands attributs de Dieu, ponvait ne pas convenir à la 
» religion de Dieu, vous ne m’entendriez certainement pas en faire 
sÏ éloge dans la chaire que j’occupe, chaire consacrée à tout ce qui 
» est vrai, à tout ce qui est saint, à tout ce qui est divin (p. 446). » 
Le P. Ventura dit encore : « Devant cette doctrine de l’indépendance 
» de la conscience, du pouvoir civil, et conséquemment de la libre 
n discussion en matière de religion, dans les pays où la vraie religion 
» se trouve environnée par les fausses religions (restriction essen- 
» tielle), toutes les nouvelles sectes religieuses, nées de l’orgueil ou 
» de la volupté comme les vers de la corruption, sont mortes pres- 
» que dès leur naissance (ibid. ). » Quoi qu'il en soit de l’harmo- 
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nie de ces paroles avec d’autres plus récentes, citons encore ce 
passage qui n’est pas à dédaigner : « Si jamais il arrivait que 
» leurs snccesseurs (des empereurs romains), se laissant pénétrer par 
» l'élément païen, essentiellement despotique , renonçassent à Télé- 
» ment chrétien, essentiellement libre parce qu’il est charitable, et 
» ne voulussent pas accepter la doctrine de la liberté religieuse des 
» peuples et de l'indépendance de l'Eglise, qui fit la sûreté et la gloire 
» de leurs aïeux , l'Eglise alors saura bien aussi se passer d’eux ; elle 
» se tournera probablement vers la démocratie, baptisera cette sau- 
» vage matrone, la fera chrétienne, comme elle fit jadis chrétienne 
» Ja barbarie; elle reconnaîtra quelqu'un de ses fils que les événe- 
» ments auront placé sur le trône, lui imprimera sur le front le sceau 
» de la consécration divine, lui dira : « Règne ! » et il régnera en 
» dépit de son origine plébéienne ; tant il est vrai que les gouverne- 
» ments n'ont d'appui, n’ont de défense, n’ont de probabilité de du- 
» rée que par la liberté qu'ils donnent à l'Eglise, par les égards et 
» les respects qu'ils ont pour les peuples, considérés par eux comme 
» enfants de Dieu ( pp. 148 et 4149)! » — Nous doutons que 
la démocratie moderne, née d’une révolte antichrétienne, et por- 
tant au front le signe de son origine, consente, comme le fier Si- 
cambre, à se laisser dire : « Adore ce que tu as brûlé; brûle ce 
» que tu as adoré. » — Il y aurait bien aussi une remarque à faire 
sur ce couronnement démocratique ; heureusement, le P. Ventura 
lui-même a senti que cette parole, en passant dans un livre, avait 
besoin d’être annotée , et il écrit au bas de la page ce prudent cor- 
rectif : « Pour éviter toute équivoque, nous déclarons ne pas enten- 
» dre, en nous exprimant ainsi, que l'Eglise dispose à son gré des 
» couronnes et des royaumes; mais que, reconnaissant les droits des 
» gouvernements qui reconnaitront les siens, elle leur prêtera une 
» nouvelle force par sa sanction et par son appui. » 

Ces deux discours sur Pie VIT et O'Connell sont les plus considé- 
rables du recueil, ceux qui portent la plus vive empreinte du grand 
orateur. Toutefois, il y en a deux autres où il donne carrière encore 
à ses fortes pensées. S'il parle d’un grand mathématicien d'Italie, 
Nicolas Fergola, c'est pour montrer que, dans toutes les régions de 
l'intelligence, le catholicisme et la science savent s'unir; s’il fait l'é- 
loge du médecin Gotugno, cosl pour qu'on entenda les harmonies 
du catholicisme et de la médecine. Toujours, comme on le voit, des 
vues larges qui agrandissent son panégyrique sans le dénaturer: En 
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d'autres sujets où il était impossible de voler si haut, il sait se bor- 
ner à répandre sur des détails ascétiques de vie intime et chrétienne 
ses flots d'éloquence. Il présente à tous des modèles de perfection évan- 
gélique : aux prêtres, Mgr Graziosi, confesseur du pape Pie 1X; aux 
dames qui vivent dans le monde, la princesse napolitaine Pettora- 
nello ; aux religieux, le P. Cataldi; à tous ceux qui aiment l’aposto- 
lat de la charité évangélique, l'abbé Scarpati. Pour bien apprécier 
la variété de talent du P. Ventura, on voudra voir ces figures di- 
verses qu'il sait éclairer du dedans par une lumière si douce et si pé- 
nétrante, — Au surplus, on ne quittera pas le volume sans passer de 
l'éloge oratoire à la biographie écrite. Virginie Bruni, dame romaine, 
fut l'épouse, la mère, la veuve chrétienne par excellence, et les mer- 
veilles de cette existence angélique, couronnée d’une belle mort, de- 
woni édifier, à tous les âges et dans toutes les conditions, ce sexe 
pieux, comme dit l Eglise, qui est comme le cœur de la société. Dans 
ces pages , ainsi que dans la parole de l’illustre théatin, on voit les 
textes de l Ecriture se fondre comme d'eux-mêmes dans la trame du 
récit, et le style s’animer tour à tour et se colorer de la substance la 
plus exquise des saintes lettres. Donc, en terminant ce livre on 
n'hésitera pas à dire avec Grégoire XVI : « Il y a à Rome des théo- 
: logiens, des apologistes de la religion, des philosophes, des publi- 
» cistes, des littérateurs et des orateurs éminents; mais il n’y a que 
ile R. P. Ventura qui, à la fois et à lui seul, soit tout cela. » —Tou- 
tefois, après avoir fait cette large part d'éloges au talent de l’auteur, 
faisons nos graves réserves pour les idées politiques auxquelles il 
sest associé depuis 1848. GEORGES GANDY. 


172. HISTOIRE DE FRANCE ABRÉGÉE, depuis les temps les plus anciens 
jusqu’à nos jours. à l'usage de tous les établissements d'instruction publi. 
que, par M. A. Macin, inspecteur général de l'instruction publique; nouvelle 
édition. — 1 volume in-18 de vi-252 et 46 pages (1859) )} chez Dezobry, 
E. Magdeleine et Cie; — prix : 80 c. 

L'Histoire de France de M. Magin.est divisée en chapitres, suivant 
l'ordre naturel des règnes et des sujets successifs, avec l’indication 
dusiècle et du règne en titre courant, au haut de chaque page. Un 
sumérotage par articles assez courts, avec une rubrique en carartères 
majuscules, indicative du sujet, en tète de chaque article, décèle 
la connaissance des nécessités pratiques de l'enseignement. Le vo- 
lume ast terminé par une table chronologique des principaux événe- 
ments, par un questionnaire très-développé, et par les tableaux généa- 
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fer,nent des opinions hasardées, des doctrines erronées, des erreurs 
formelles, et qui vont jusqu’à jeter du doute sur les vérités les plus- 
incontestables de la religion. Tout cela n’est dit qu’en passant, eù 
forme de réflexion, quelquefois même celà ne fait que ressortir du 
texte, sans que l'expression soit nettement formulée ; mais tout cela se 
rait propre à ébranler une foi peu éclairée, mal affermie, età fortifier 
dans leur incrédulité des esprits ignorants: ou prévenus. Nous signa- 
lerons, entre autres passages : 1° Dans le 1° volume, la page 4, où 
M. Fournier représente les facultés des premiers Pommes envelop- 
pées dans les langes de l'ignorance et de la servitude ; — la page 28, 
où nous lisons : « Ce n’est pas le seul des miracles païens ou autres, 
» qui trouve son explication dans le livre du physicien grec (Héron); » 
—-la page 39, où la confraternité des peuples et le progrès nous parais- 
sent exciter un enthousiasme peu justifié par les faits; — la page 382, 
qui contient, sous forme d’i ironie, une attaque à la charité des papes; 

— 2 Dans le 2° volùme, la page 369, où Fon prétend donner une 
explication nouvelle de toutes les extases ; ;—la page 411, où sé trouye 
une citation fataliste de M. Ernest Renan ; — et surtout la page 84, 
où commence une note qui nie clairement V'existence du miracle dans 
l'eau que Moïse fit jaillir du rocher. — Ñous ne donnons i ici que quel- 
ques exemples; nous pourrions les multiplier; ils suffisent pour 
prouver que cette œuvre d'érudition spirituelle pourra être con- 
sultée avec fruit par les hommés spéciaux, mais que la lecture pour- 
rait en être dangereuse pour un grand nombre de personnes. 

J. CHANTREL. 


OUVRAGES 
Céndämnés et défendus par la S: Congrégation de l'Iidex. 


Par un décret en date du 44 avril dernier, publié par le Journal 
de Rome du 20, la S. Congrégation de l’Index a condamné les 
ouvrages ae: 

Le Livre de Job, traduit de l'hébreu, par M. Ernest RENAN, membre 
de l'Institut. 

L'Amour, par M. J. MICHELET. 

Dictionnaire des Conciles, par M. Arcerz, nouvelle édition, aug- 
mentée d'une analyse historique et critique des conciliabules nationaux 


enus par les constitutionnels en 1797 et 1801, par M. l'abbé Firs- 
JEAN (donec corrigatur). 
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P. Enfantin, 1858. —H. Saint-Simon, 1813. Science de l'Homme, 
Physiologie religieuse. 

La mia Opinione intorno alla teandria di Maria vergine e della 
Chiesa cattolica, per Francesco LAvARINO. (Mon opinion sur la théan- 
drie de la Vierge Marie et de l'Eglise catholique; par François Lavart- 
No.) (L’auteurs’est honorablement soumis et a réprouvé son ouvrage. ) 

Die speculative Theologie des h. Thomas v. Aquin, etc.; en latin : 
Speculativa Theologia S. Thomæ de Aquino, Doctoris Angelici, à in suis 
præcipuis lineamentis systematice exposita a Doctore Joan. Nep. Paulo 
OLSCHINGER. ( La Théologie spéculative de saint Thomas d'Aquin, 
Docteur Angélique, exposée systématiquement dans ses points princi- 
paws, par le docteur Jean-Népomucène-Paul OrLscHINGER. ) | 

Die Christliche Weltanschauung à in ihrer Bedeutung fur Wissens- 
chafi und Leben : en latin : Mundi contemplatio christiana in sua 
relatione ad docirinam el vilam, auctore Doct. Leopoldo TREBYCH, 
Vinosowæ, 1852. (Contemplation chrétienne du monde, dans ses 
rapports avec la doctrine et la vie, par le docteur Léopold Tresycx. 
Vienne, 1852.) -— Décret du 5 août 1858. 

Kotholisches Andenken von Thomas Braun, Priester zu Holzkir- 
chen Bisthum Passau ; en latin : Memoria catholica, auctore Thomas 
Braun, Sacerd. Holzkirchens. Dioc. Passavien. (La Mémoire catho- 
lique, par Thomas Braun, prêtre à Holzkirchens, diocèse de Passau. ) 
— Même décret. 


— 


NECROLOGIE. 
M. ALEXANDRE DE HUMBOLDT. 

L'un des représentants les plus illustres de la science moderne, et 
l'on pourrait dire l’une des plus magnifiques expressions de Pesprit 
humain, Alexandre de Humboldt; est mort, le 6 de ce mois; à Berlin, 
En attendant les études auxquelles sa vie ne peut manquer de donner 
lieu, nous avons pensé que quelques lignes consacrées à l'énuméra- 
tion de ses travaux plus qu’à leur appréciation devaient trouver place 
ici, 

Frédéric-Heuri-Alexandre de Humboldt naquit à Berlin le 14 sep- 
tembre 1769, et fut élevé dans la religion protestante. C’est à J’Uni- 
versité de Francfort-sur-j'Oder qu'il fit ses premières études, études 
qu'il compléta d'abord à Gættingue , où il étudia surtout l’économie 
politique, l’archéologie et la boianique, puis à Freyberg, où il reçut 
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deux ans des plus minutieuses études et une exploration attentive 
des lieux, le rapport de la Commission internationale, composée d’in- 
génieurs et de marins anglais, français, espagnols, autrichiens, al- 
lemands, hollandais et italiens, rapport qu’a sanctionné notre Aca- 
démie des sciences. 

Un appendice contient l'historique du grand projet de M. Ferdi- 
nand de Lesseps, depuis le 15 octobre 1858 jusqu’au 30 janvier 4859. 
C'est, après l'exposé des résistances, celui du triomphe. Ouverte le 
5 novembre 1858, la souscription, dans Paris et dans les départe- 
ments, ne s'est pas ralentie; en s'adressant à l'intelligence, à la 
droiture et au bon sens des capitaux, elle n'a pas cherché à les sé- 
duire par l'attrait de l’agiotage ; et quand elle a été couverte, elle a 
pu constater, dans les éléments qui la composent, l’élan le plus po- 
pulaire, la conscience la plus profonde et la plus universelle qui 
aient, depuis longtemps, couronné une affaire en Europe. 91,299 
personnes, parmi lesquelles on compte M. le comte de Chambord et 
M. le duc de Montpensier, ont souscrit 207,114 actions, et tout an- 
nonce qu'en 1861 le canal aura des revenus déjà assez élevés. 

Nous sommes heureux de saluer ici l'union chrétienne des forces 
vives de ce temps : la religion, l'humanité, l’industrie, la navigation 
et la science travaillent de concert, sous le drapeau de la France, à 
Tune des œuvres les plus grandioses qu’elles puissent léguer à lad- 
miration de l'avenir. 


200. QUATRE CHAPITRES INÉDITS sur la Russie, par le comte Joseph 
DE MAISTRE, publiés par son fils, le comte Rodolphe DE MAISTRE. — 1 vo- 
lume in-8° de virt-196 pages (189), chez Auguste Vaton; — prix : 8 fr. 


Un nouveau volume du comte de Maistre est toujours une bonne 
fortune pour la religion, pour la philosophie et pour la politique, 
car rien n’est sorti de cette plume illustre sans les éclairer, à des de- 
grés divers, des reflets du génie. Nous dirions presque que la publi- 
cation d’un ouvrage inédit, signé par elle, est un événement. Il n’est 
pas d'écrivain, en effet, dont la réputation ait grandi, depuis 4848, 
plus que celle de Joseph de Maistre, à mesure que ses prédictions se 
réalisaient, et, à coup sûr, les quatre chapitres que nous annonçons, 
bien qu'ils soient condensés en peu de pages, et pour cela même peut- 
être, ajouteront un fleuron à sa belle couronne. — Dès les premières 
lignes l’auteur se révèle, et quand même nous n'aurions pas pour 
garant de l'authenticité du livre la piété filiale et la sollicitude si 
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justement sévère de son fils, le comte Rodolphe de Maistre, nous y 
reconuaîtrions sans peine le talent original, sans contrefaçon pos- 
sible, auquel on doit le Pape et les Soirées de Saint-Pétersbourg. 1 y 
a là plus de substance, c'est-à-dire plus d’idées lumineuses et de 
sentiments nobles, que dans ces milliers de volumes que la préci- 
pitation fiévreuse de notre temps livre en pâture à une curiosité 
superficielle. Le ton est mâle et sobre, sans cesser d'être spiri- 
tuel et incisif. Comme toujours, M. de Maistre préfère la rapidité du 
coup d'œil à la dissertation, l'intuition à la dialectique. Ses apho- 
rismes, toujours fondés sur une appréciation profonde des hommes 
et des choses, éclairée de très-haut par la philosophie de l’histoire, 
sont autant de foyers où s’illuminent non-seulement les destinées 
de la Russie, mais celles du monde. 

Liberté, science, religion, illuminisme, voilà les quatre chapitres 
qui se partagent le volume ; ils répondent aux quatre questions fon- 
damentales qui agitent, avec l'empire du czar, l'Europe tout en- 
tière ; car ne voyons-nous pas les sociétés présentes jouer en quelque 
sorte avec ces quatre mots comme avec une flamme, sans se mettre 
en peine de savoir si elle doit les éclairer ou les brûler? Sur toute 
chose, la liberté les affole. Mais la liberté, avant le christianisme, fut 
impossible ; sans lui, elle ne peut être, de nos jours, qu'un odieux 
mensonge colorant une servitude abjecte, car tel est le témoignage 
de l’histoire : « L'homme, en général, s'il est réduit à lui-même, 
» est trop méchant pour être libre (p. 4). » Donc, si l’on demande 
pourquoi l'esclavage est encore aujourd’hui l’état commun de la 
masse du peuple eu Russie, la réponse se présente d'elle-même : 
« L’esclavage est en Russie parce qu’il y est nécessaire, et que Pem- 
» pereur ne peut régner sans l'esclavage (p. 43). » Ne dirait-on pas 
que cette maxime a été écrite pour 1859? L'empereur Alexandre II 
veut attacher son nom à une grande mesure d’ émancipation popu- 
laire; mais qu’il prenne garde : sans le christianisme vrai ou le ca- 
tholicisme, la Révolution et les sectes feront sortir une guerre s0- 
ciale des intentions généreuses du czar ; voilà ce que dit M. de Maistre 
du fond de sa tombe : aussi la Russie, malgré la solidité apparente 
de ses bases, est-elle bien plus près d’une catastrophe qu’on ne le 
pense communément. Et ce qui est vrai du colosse du Nord l’est aussi 
de l'Angleterre et de tous les peuples de l'Occident. Ils ne peuvent 
recevoir la liberté que des mains du catholicisme ; et comme, d’autre 
part, la Révolution pousse les masses à une émancipation univer- 
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selle, la question a pour l'Europe cette effrayante profondeur : ren- 
trer dans le catholicisme, ou mourir. — Passons à la science. 

Sur ce vaste et difficile sujet, le comte de Maistre bat en brèche 
toutes les forteresses de la libre pensée. Qu’oppose-t-elle à l'Eglise? 
la science; à la démagogie ? le règne des capacités. Eh bien ! l’auteur, 
au nom des lumières, fait honte à cette science de mauvais aloi qui, 
avec des chiffres sceptiques et des expériences malérialisies, prétend 
gouverner les empires. Il faudrait pouvoir reproduire en entier cet ad- 
mirable chapitre; jamais le bon sens, sous une forme piquante et lé- 
gèrement paradoxale, n’a mieux écrasé l’orgueil du faux savoir. « Les 
» inconvénients inévitables de la science, y est-il dit, sont de rendre 
» l’homme inhabile à la vie active qui est la vraie vocation de l'hom- 
» me; de le rendre souverainement orgueilleux, enivré de lui-même 
» et de ses propres idées, ennemi de toute subordination, frondeur 
» de toute loi et de toute institution, et partisan-né de toute innova- 
» tion... La science proprement dite, c’est-à-dire tout ce qu’on en- 
» tend sous le nom général de sciences naturelles, a d’ailleurs, dans 
» toutes les suppositions, le défaut capital de tuer la première de 
» toutes les sciences, celle de l’homme d'Etat. Tous les grands mi- 
» nistres, depuis Suger jusqu'à Richelieu, ne s’occupèrent jamais 
» de physique ni de mathématiques ; le génie des sciences naturelles 
» exclut même l’autre, qui est un talent à part. — On n’a peut-être 
» pas assez remarqué que la nation la plus fameuse comme la plus 
» puissante de l'antiquité, celle qui a jeté le plus grand éclat par sa 
» politique et par ses armes, était absolument étrangère au génie 
» des sciences, et même à celui des arts. Jamais les Romains ne pos- 
» sédérent un peintre, un sculpteur, un mathématicien, un astro- 
» nome, ctc., etle plus grand de leurs poëtes a même renoncé à cette 
» gloire de la manière la plus solennelle. Cependant la réputation 
» des Romains dans le monde est décente, et toute nation pourrait 
» s'en contenter { pp. 38, 89, A0 et 41). » En lisant ces lignes, des 
esprits légers seront tentés peut-être de classer un homme de génie 
parmi les éteignoirs et les obscurantistes, pour parler leur langage; 
mais il a pris soin de leur répondre : « La première science est celle 
» de gouverner les hommes, et celle-là, Dieu merci, ne s'apprend 
» pas dans les Académies. Les plus grands monarques, tels que 
» Henri 1V, Louis XIV, etc., ont été connus par un bon sens exquis, 
» étranger à toute espèce de science; et cependant ils les protégèrent 
» toutes; c’est ce qu’il faut faire sans doute, car la science est un des 
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» grands ornements de la société ; mais elle doit être établie, hone- 
» rée et protégée à sa place, qui est la seconde... En France, pen- 
» dant le xvir siècle, la noblesse attirait à elle les savants, qu'elle 
» illustrait ainsi au profit de l'Etat. Dans le xvi siècle, elle des- 
» cendit à eux, au lieu de les attirer à elle. Qu'est-il arrivé ? La no- 
» blesse est tombée, et le souverain àvec elle (pp. 47 et 48.» — 
Nous voilà bien loin, en compagnie de M. de Maistre, des prétentions 
de la science moderne à vouloir monter au timon de l'Etat. L'illustre 
écrivain n’est pas moins sévère pour cette maxime si chère à la dé- 
mocratie : le gouvernement de tous pour tous est seul légitime ; à ses 
yeux, «le propriétaire seul est réellement citoyen ; on doit sans doute 
» à tous les autres justice, protection et liberté dans toutes leurs 
» opérations légitimes; mais ils doivent se laisser mener. L'homme 
» noble, l'homme riche, l'homme suffisamment poli par la littérature 
» et par les sciences morales, a tout ce qu'il faut pour gouverner, 
» ‘Trop de littérature même est dangereuse, et les sciences naturelles 
» sont encore plus nuisibles à l'homme d'Etat. L’inaptitude du sa~ 
» vant pour traiter avec les hommes, les connaître et les mener, est 
» une chose universellement connue (pp. 51 et 52).» 

Le 3° chapitre : De la Religion, a le double avantage, comme 
les deux premiers, de contenir des leçons d’une portée universelle, 
mais spécialement applicables à la Russie. Au point de vue général, 
tout se réduit, en fait de religion considérée surtout politiquement, 
à deux vérités : «il faut une religion au peuple, — tout le monde est 
» peuple; » or, « depuis l’époque de la Réforme, et même depuis 
» celle de Wickleff, il a existé en Europe un certain esprit, terrible et 
» invariable, qui a travaillé sans relâche à renverser les monarchies 
» européennes et le christianisme... Le calvinisme est surtout re- 
n marquable sous ce point de vue ( pp. 61 et 63). » Ici, M. de Mais- 
tre accumule les témoignages du protestantisme et de la philo- 
sophie : M. Mallet, ministre luthérien du saint Evangile à Ge- 
nève, Condorcet, Frédéric IT, Méthode , archevêque schismati- 
que de Twef, Bayle, Leibnitz, Voltaire lui-même, ete., déposent 
comme témoins irrécusables en faveur des tendances politiquement 
séditieuses du libre examen protestant. En ce qui concerne la Rus- 
sie, l’auteur, qui connaissait bien l'esprit inflammable et le caractère 
passionné de ce peuple qu'on croit.immobile et glacé, lui recom- 
mande de ne pas laisser la prétendue Réforme et le philosophisme, 
greffé sur elle, s'approcher de ses écoles, y introduire son scepti- 
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cisme et son esprit de révolte, car ce serait une traînée de poudre 
qui ferait sauter tout l'édifice russe. En vérité, pouvait-on mieux 
prévoir, et ne dirait-on pas que ce grand esprit s'adresse à nos géné- 
rations? N’est-il pas vrai que le philosophisme du xvmsiècle , exal- 
té par les sympathies révolutionnaires, a déjà gagné presque au 
cœur la noblesse russe et une portion notable de la bourgeoisie dans 
les grands centres de l'empire? N'est-il pas vrai encore que le pro- 
testantisme, dans l'effort suprême de son agonie, fait partout sortir, 
en s’alliant avec la Révolution, tout ce qu’il renferme de révoltes et 
de catastrophes sociales dans ses derniers replis? Là encore nous 
retrouvons cette vérité : la Russie sera catholique ou le socialisme 
la dissoudra. 

Le 4° et dernier chapitre, ayant pour titre de l’Jlluminisme, repro- 
duit à certains égards , mais sous des aspects entièrement neufs, 
les idées qui enrichissent, dans les Soirées de Saint-Pétersbourg, cet 
intéressant sujet. L'ilustre écrivain est très-court, et beaucoup trop 
indulgent peut-être, sur la franc-maçonnerie, qu'il n'hésite cependant 
pas à condamner. Le martinisme et le piétisme ne lui inspirent point, 
sous le rapport social, de vives craintes ; tel n'est pas, dans sa pen- 
sée, l'illuminisme vrai, qu’il définit avec raison : « le philosophisme 
» moderne greffé sur le protestantisme (p. 101). » Etlà encore il écrit, 
comme s’il avait devant lui notre Europe : « L’illuminisme est beau- 
» coup plus féroce en Allemagne qu'ailleurs, parce que le venin pro- 
» testant a son principal foyer dans ces contrées. C'est aussi dans 
» ce pays que le nom de la grande secte a pris naissance (pp. 101, 
» 402)... Toutes ses vues, toute sa puissance étaient tournées inva- 
» riablement contre le Siége de Rome et contre la maison de Bour- 
» bon, qu’elle regardait comme les deux clefs de la voûte européenne, 
» et encore une fois elle a réussi autant que l'homme peut réussir 
» (pp. 105,106)... Que n’a-t-on pas écrit en Europe contre les main- 
» mortes? Le prétexte était le danger de l'accumulation des biens 
» dans les mains qui n’aliènent jamais ; le but était d'empècher les 
» fondations pieuses et l'accroissement des biens ecclésiastiques... 
» Mille voix compatissantes se sont élevées en faveur des juifs. Le pré- 
» texte était l'humanité, et mème la politique ; le but éiait uniquement 
» de contredire les prophéties : pour le dire en passant (ce n’est pas 
» nous qui soulignons ce qui précède et ce qui suit }, jamais prince 
» chrétien ne sorlira, à l’égard des juifs, de la protection universelle 
» due à tout sujet, etne tâchera de les avancer vers V Etat et les fonctions 
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» civiles, sans que son règne ne soit marqué par de grandes disgrâces 
» et d'éclatantes humiliations (pp. 119, 420, 124)... Ces hommes 
» (les illuminés) se sont donnés eux-mêmes pour d'excellents sujets 
» réellement et sincèrement alarmés sur l'autorité royale menacée, 
» disaient-ils, par les prêtres;... mais c'était le prétexte, et le but était 
» d’ôter l’enseignement public au clergé, qui enseignait l'origine di~ 
» vine de la souveraineté et le devoir illimité de l'obéissance, le crime 
» excepté { pp. 121, 422). » C'est ainsi que cet homme de cœur ar- 
rache leur masque à ces hypocrisies, et fait voir pourquoi les illu- 
minés ont en horreur les jésuites, pourquoi ils les ont dénoncés et 
les dénoncent encore, —car leur tactique est la même depuis plus de 
cent ans, — aux rois, comme les ennemis des souverains, et aux peu- 
ples comme les plus ardents fauteurs du despotisme; contradiction 
misérable, qui défraie encore bien des pampbhlets soi-disant histori- 
ques, qu'il nous faut souvent, avec un dégoût indicible, faire passer 
sous les yeux du lecteur. 

Dans un appendice au chapitre 4e, nous lisons des fragments de la 
doctrine philosophico-protestante, qui en résument l'esprit. Le père 
d'abord, Martin Luther, prend la parole ; on écoute ensuite les en- 
fants, et parmi eux les plus célèbres et les plus modérés. Ils nous di- 
sent qu'il n’y a de souverain que le peuple, dont les rois et chefs sont 
les laquais qu’il congédie à sa guise ; qu’il faut aimer le vice quand 
il rend heureux ; — que rien de ce qui est hors de nous n’est certain ; 
— que peut-être il n’y pas de Dieu, ou qu’il y en a plusieurs ; — que 
toutes les Eglises protestantes se sont trompées même dans la morale, 
même dans le dogme, et qu’on n’est obligé d'en croire aucune 
(extrait des 39 articles de l’anglicanisme ) ; — qu’au reste toute 
profession de foi n’est bonne que pour le moment où on l'écrit, et que 
chaque article de foi peut être changé suivant le temps et les circon- 
stances. — On voit, par ces dernières paroles de Melanchthon, avec 
quelle tolérance le doux et mélancolique disciple de Luther donne la 
main, à travers trois siècles de blasphèmes et de variations, à M. le 
pasteur Athanase Coquerel (p. 392 de notre précédente livrai- 
son). — Un second appendice, faisant suite à une conclusion sim- 
ple et nerveuse qui concentre en quelques aphorismes toute la sub- 
stance du livre, met en relief cette Compagnie de Jésus dont per- 
sonne, mieux que Joseph de Maistre, na compris et vengé les 
gloires. Suivant son heureuse habitude , c’est encore dans le camp 
de l'ennemi qu’il aime à prendre ses témoins. Il fait parler Fré- 
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déric I, Catherine I, Paul Ir, Dumouriez, Lalande , Rabaud de 
Saint-Etienne, Voltaire, etc. ; il réfute avec des vues neuves le repro- 
che fait aux jésuites de se mêler de politique ; il prouve que les jan- 
sénistes et les philosophes s’en sont mêlés bien davantage, et on sait 
dans quel sens; puis il conclut par cette belle et forte parole : « Ce 
» n’est pas parce que les rois de France ont trop cru les jésuites, 
» c'est parce qu'ils ne les ont pas assez crus, qu’ils ont perdu le plus 
» beau royaume après celui du ciel (p. 17h). 

Nous devions ces développements au nom de l’auteur et à l'intérêt 
d'actualité de ces pages, et nous croirions manquer de respect à nos 
lecteurs, si nous avions la pensée de leur en faire nos excuses. Getie 
æuvre, écrite vers 1810, est d'autant plus attachante, qu’elle fut d'a- 
bord confidentielle, réservée au regard d’un ami. Elle a, par consé- 
quent , l'empreinte d’une pensée intime. C’est, pour ainsi dire, un 
heureux larcin fait à la modestie de Joseph de Maistre, et il faut en 
féliciter la tendresse de son fils, si noblement jalouse de tont ce qui 
touche à une telle gloire. GEORGES GANDY. 


201. LES CONSEILS de la sagesse, ou Recueil des maximes de Salomon les 
plus nécessaires à l'homme pour se conduire sagement, avec des réfiexions 
sur ces maximes; suivis du portrait du sage. — 4 volume in-12 de 1v-376 
pages (1858), chez H. Goemaere, à Bruxelles, et chez J.-B. Pélagaud et Cie, 
à Lyon et à Paris; — prix : 4 fr. 73 c. 


L'objet de ce livre est facile à indiquer : c’est une série de maxi- 
mes pratiques et frappantes, empruntées aux livres de Salomon, et 
disposées de manière à offrir successivement toutes les règles de 
morale chrétienne les plus propres à diriger notre conduite, soit à 
l'égard de nous-mêmes, suit à l'égard des autres, dans toutes les 
circonstances de la vie.— L'auteur cite d’abord le texte inspiré, puis 
il le fait suivre d’an commentaire, ou paraphrase développée, qui 
en montre clairement le sens. Après ce commentaire, viennent des 
réflexions pratiques, qui en appliquent la morale aux divers besoins 
et aux différentes situations de la vie. — Ce livre n’est point né de 
notre temps : c’est un des meilleurs dú xvu siècle; aussi renferme- 
t-il toutes les qualités solides des ouvrages de cette grande époque : 
sobriété de style, vigueur de pensée et sagesse de doctrine. C'est 
assurément le plus bel éloge que nous puissions en faire. 

202. DICTIONNAIRE de linguistique et de philalogte comparée, Histoire 
de toutes les langues mortes et vivantes, etc., précédé d'un essai sur le 

role du langage dans l’évolution de l'intelligence humaine, per M. L.-F. 
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Jénan. — 4 volume grand in-8° de 724 pages à 2 colonnes (1858), aux Ate- 
liers catholiques du Petit-Montrouge ;— prix : 8 fr. 


Depuis un demi-siècle surtout, l'éiude comparée des langues a 
fait de remarquables progrès. Des découvertes inespérées sont dues 
à l'érudition moderne. Personne n'ignore les magnifiques travaux de 
Champollion le jeune sur l'écriture et la langue des anciens Egyp- 
tiens. La véracité de nos livres saints y a puisé de nouveaux argu- 
ments, de même que dans les nombreux ouvrages de philologie pu- 
bliés en Angleterre et en Allemagne. Ainsi s'établissent d’une 
manière plus évidente l’origine et la généalogie des peuples qui cou- 
vrent la surface du globe. Les déconvertes que la France et l Angle- 
terre ont faites récemment sur les ruines de l'antique Ninive, pro- 
mettent une abondante moisson d'observations archéologiques du 
plus haut intérêt. Ce qui, pour nous, est plus important encore, c'est 
que plusieurs chapitres de la Bible y trouvent une espèce de com- 
mentaire dont l'autorité ne saurait être contestée. Déjà mille objets 
curieux s'étalent à nos yeux dans les Musées de Paris et de Londres. 
Bientôt, nous l'espérons, les inscriptions cunéiformes seront lues avec 
une entière certitude. — La philologie est un des auxiliaires les plus 
puissants de la philosophie. Leibnitz, un des premiers, proposa l’é- 
tude comparée des langues comme moyen d'éclairer les migrations 
des peuples dans l'antiquité. Ce fut lui qui commença cette étude 
d’une manière vraiment scientifique, et qui annonça d’avance une 
partie des nombreuses découvertes qui ont enrichi le domaine de 
l'érudition. La philologie ethnographique est devenue une des scien- 
ces les plus attrayantes et les plus fécondes des temps modernes. 
Parmi les fondateurs et les plus illustres ouvriers de cctte œuvre ma- 
gnifique, nous devons nommer Paulin de Saint-Barthélemy, Young, 
Anquetil-Duperron, Abel Remusat, Adelung, Vater, Bopp, Grawfurd, 
Marsden, les Ghampollion, G. de Humboldt, Klaproth, Balbi, Ken- 
nedy, Schlégel, Goulianoff, Hammer, Lassen, Lepsius, Heichoff, 
Grimm, Pott, Burnouf, etc. 

« L'histoire des langues, dit M. Jéhan, est la base de celle des 
» nations. Au milieu des épaisses ténèbres qui couvrent les premiers 
» âges du monde, parmi tant d'erreurs et de fables dont chaque 
» peuple a environné son berceau, elle est comme un fil conducteur 
» qui nous dirige, sinon avec certitude, du moins avec méthode et 
» probabilité, en marquant dans la famille humaine les analogies et 
» les différences, en caractérisant chaque génération successive, eten 
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» signalant sur le sol mobile les traces de son rapide passage, que tant 
» d'événements postérieurs paraissaient avoir effacées sans retour. 
» En effet, que nous apprend Fhistoire générale sur les premiers 
» établissements des hommes, sur leurs rapports, sur leurs divisions, 
» sur la formation des tribus et leur dispersion respective ? Qui a 
» suivi leur marche silencieuse à travers les déserts, les fleuves et 
» les montagnes, et observé ce vaste réseau de peuples s'étendant 
» progressivement sur la terre? Un seul livre, dans quelques pages 
» sublimes, nôus laisse entrevoir cetimposant mystère ; mais se bor- 
» nant anx grandes vérités, il proclame l'unité primitive des nations, 
» sans tracer le tableau de leurs vicissitudes. Là où l’histoire se tait, 
» où la tradition s’arrête, où la révélation garde le silence, quel guide 
» nous reste encore dans cette recherche d'un si haut intérêt, sinon 
» lethnographie comparée, qui peut, jusqu’à un certain point, re- 
» construire le monde à sa naissance, en retraçant, au moyen de la 
» linguistique et de la géographie réunies, le mouvement général de 
» sa population (p. 88)? » — On se demandera peut-être quel est 
le nombre des langues connues? A mesure que les voyageurs ont 
exploré les diverses régions du monde, ce nombre a augmenté. Tan- 
dis qu'autrefois le P. Kircher craignait d’exagérer en le portant à 
cing cents, M. d’Azara ne faisait pas difficulté d'en admettre mille, 
don J.-F. Lopez quinze cents, don J.-E. Rayo deux mille, et F. Ade- 
lung, dans son Catalogue de toutes les langues et de leurs dialectes, 
trouve un total de trois mille soixante-quatre, qu’il répartit ainsi : 
Europe 587 ; Asie 937; Afrique 276; Amérique et Océanie 1,264. 
Balbi, distinguant les langues des dialectes, a constaté dans Funi- 
vers deux mille sept cent quatre-vingt-seize langues de plus que le 
savant Adelung, savoir : langues, en Europe 48 ; en Asie 153 : en 
Afrique 448 ; en Amérique 424 ; en Océanie 147 ; dialectes, environ 
5,000 : total 5,860. 

Certaines langues ont des combinaisons de consonnes et de 
voyelles qui nous étonnent et nous effraient. Nous en emprunterons 
quelques exemples au livre de M. Jéhan. 1l semblerait, au premier 
abord, qu'un nom propre de personne doit toujours être simple, 
court et de prononciation facile. Or, un des chefs de Tahiti s'ap- 
pelle Demstrgrfrwomidamm/fr ; un chef indien de la tribu des Sacs 
a écrit ses Mémoires en mauvais anglais ( Boston, 1834) : il s'appelle 
Maïkamichikiakiak, c'est-à-dire Corbeau noir. Dans les îles Sand- 
wich, un roi d'Owayhi se nommait Pourahouaoukaïkaïa ; une reine, 
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Kaïkiraniariopouna. Enfin, on a pu lire dans les journaux du mois de 
septembre 14839 : « S. M. le roi de Hollande vient de nommer com- 
» mandeur de l'Ordre du Lion néerlandais le sultan de Djocjoc- 
» karta (île de Java), dont le nom est : Hamankoeboewonosenopai- 
» tingalgougabgurrachmansagdinpanolagomode, cinquième du nom.» 

Le Dictionnaire de linguistique renferme une foule d'articles 
pleins d'érudition, extraits des ouvrages spéciaux et des Revues 
scientifiques. M. Jéhan, outre un rare talent d'exposition, possède 
des connaissances assez étendues et assez variées pour contrôler les 
assertions des auteurs auxquels il emprunte des citations. Son Dic- 
tionnaire est un des plus instructifs de l'Encyclopédie publiée par 
M. l'abbé Migne. Nous devons ajouter que nous y avons reucontré 
d'excellentes notes archéologiques. L'ouvrage mérite donc à plu- 
sieurs titres de figurer dans la bibliothèque des ecclésiastiques, 
des historiens, des littérateurs, et de tous les hommes studieux. 

J.-J. Bourassé. 
203. DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE à l'usage des gens du monde, par 

M. Pabbé Jacquin. — 4 volume in-12 de 544 pages à 2 colonnes (1838), chez 

Firmin Didot frères, fils et Cie; — prix : 4 fr. 

On ne connaissait guère jusqu'iei d'autre Dictionnaire de théologie 
que celui de Bergier, généralement estimé sans doute, et très-digne 
de l'être, mais que son érudition et son étendue ne laissent pas sor- 
tir du cercle des ecclésiastiques et des savants. C'est donc une heu- 
reuse idée que celle d’un Dictionnaire de théologie réduit en un senl 
volume portatif et commode, et spécialement destiné aux gens du 
monde. À une époque comme la nôtre, où règne une si profonde 
ignorance des vérités religieuses, et où si peu de personnes ont le goût 
des livres sérieux et des lectures suivies, on comprend le bien que 
peut produire dans les diverses classes de la société un ouvrage de 
ce genre, rédigé avec talent et discernement. — M. l'abbé Jacquin 
est déjà connu de nos lecteurs par sa collaboration au Dictionnaire 
des antiquités chrétiennes, dont nous avons autrefois rendu un compte 
avantageux, quoique mêlé de quelques restrictions (t. IX, p. 547). 
Le nouveau Dictionnaire qu'il publie aujourd’hui sous sa seule res- 
ponsabilité, offre tour à tour, comme le premier, matière à l'éloge et 
à la critique. 

Louons d'abord l’érudition exacte et variée qui le distingue. Il 
embrasse le dogme, la morale, la discipline, la liturgie, le droit ca- 
non, et beaucoup de choses encore qui ont trait à l Ecriture sainte et 
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de son OEuvre, l'auteur du Testament d'Eudamidas, de la Mort de 
Germanicus, des Sept sacrements, des deux Ravissemenis de saint 
Paul, est bien du temps et de la famille des Corneille, des Pascal et 
des Bossuet. Au sortir de sa première enfance et de ses premières étu- 
des, c’est vers Rome que se portent ses désirs, c'est à Rome qu'il 
réussit à vivre. Après y avoir séjourné dix-sept ans, il se rend au 
vœu de Louis XII, qui fit de lui son peintre ordinaire ; mais, au 
bout de deux années à peine passées à Paris, il retourne à Rome, 
dans cette métropole des arts comme de la foi; il s’y fixe et il y 
meurt en 1665. Et cependant le Poussin, quoique toujours à Rome, 
est bien surtout, comme l'a dit M. Villemain, un peintre français, et 
de la grande époque du génie français. Il a tous les caractères de 
cette époque : la force et la simplicité, l'audace etla mesure, l'origi- 
nalité et la règle: le beau qui brille dans ses ouvrages est de la 
même nature que le beau de la tragédie et de la chaire de son temps. 
De plus, à Rome, c’est le plus souvent en vue de la France et pour 
Ja France qu’il travaille ; et s’il a composé la première suite des Sept 
Sacrements pour le commandeur Cassiano del Pozzo, c’est pour M. de 
Ghantelou, un autre de ses fidèles protecteurs, qu’il compose la se- 
conde, supérieure à la première. Son patriotisme le porte à soutenir 
les peintres français à Farnèse, et il est le précurseur des directeurs 
de l’école de France à Rome. L’ Académie française, sœur de l Aca- 
démie des beaux-arts dans la famille commune de l’Institut, pouvait 
et devait donc couronner le plus grand des peintres français dans 
la personne de son biographe. Mais, répétons-le, si le mérite litté- 
raire devait seul, abstraction faite du sujet, justifier ses suffrages, 
nous ne croyons pas qu'à celui-ci revint légitimement un prix nou- 
veau, fondé, selon les termes du donateur, « pour une œuvre de haute 
» littérature. » Les philosophes en ont contesté esthétique, et les 
artistes les jugements sur l'OEuvre du Poussin. Pour nous, nous di- 
rons seulement qu'il ne se distingue guère que par quelques recher- 
ches patientes et par une certaine érudition. M. Bouchitté a lu tout 
ce qui a été publié sur le grand peintre, depuis les écrivains origi- 
naux jusqu'aux écrivains modernes, en France et à l'étranger ; il a 
étudié les nombreux tableaux, et les dessins plus nombreux encore 
que le Musée du Louvre possède du maître ; surtout il a tiré bon 
parti de ses lettres, en contrôlant l'édition défectueuse de 1824 sur 
les autographes que vient d'acquérir la Bibliothèque impériale, Ces 
lettres, éloquemment naïves, comme il l'a remarqué lui-même après 
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M. Villemain, font mieux connaître le Poussin, son caractère d'homme 
et d'artiste, son art en général et sa méthode particulière de compo- 
sition, son Ouvre toutentière, que tous ses biographes, sans excepter 
le dernier. Erudit, le livre de M. Bouchitté manque d'imagination et 
de pittoresque ; le style en est terne et sans vie. Puis, la marche 
en est trop didactique, et rompt la grande unité du sujet sous pré- 
texte d'y introduire de l’ordre'et de la méthode. « Sa Vie et son 
» OŒuvre : » cette division est bientôt faite et a quelque chose de sé- 
duisant; mais on reconnaît bien vite que les deux parties rentrent 
souvent l’une dans l’autre, et sont obligées de se faire de continuels 
renvois ou rappels. Quand, dans la Vie, on nous raconte l’histoire 
d'une grande composition du maître, il nous est pénible d'attendre 
le tableau de l'OEuvre pour pouvoir en réjouir à laise nos regards. 
Il y a quelque chose de mort dans cetie énumération de l'OEuvre du 
Poussin, rangée par sujets comme dans un Musée, ou plutôt comme 
dans un catalogue. — Livre instructif et intéressant, malgré tout, 
grâce au sujet et aux recherches, et qui pourra fournir l’idée et la 
matière d'un livre en même temps éloquent, digne du Poussin et de 
son siècle. U. MAYNARD. 


211. DU LUXE au point de vue de la religion, de la famille et des pauvres, 
par le R. P. Hucurrt, mariste.— 4 volume in-12 de xn-276 pages (1839), chez 
Victor Sarlit; — prix: 1 fr. 50 c. 


Au temps où nons vivons, personne n’est riche, ettout le monde 
est fastueux, C’est un état où l'équilibre manque, et qui fait prévoir 
des chutes et des ruines. La cupidité commence, le luxe suit, la cor- 
ruption des mœurs achève. Un écrivain connu, M. Aimé Martin, s'é- 
crie à ce sujet : « En voyant l'usage que nous faisons de la pensée, 
» ne vous semble-t-il pas qu’elle ne nous soit donnée que pour servir 
» magnifiquement les appétits d’un animal? » Et l’éloquent P. La- 
cordaire dit à son tour : « La patrie, qui est le lien des grandes choses, 
» se change en une place de commerce. Elle a des facteurs pour ci- 
» toyens, des comptoirs pour tribune, et la Banque ou la Bourse pour 
» capitale ; toute charge se mesure à son traitement, tout honneur 
» à son profit.» Le luxe est donc, dans la société présente, une plaie, 
et peut-être la plus dangereuse de tautes : car, sl elle détruit peu à 
peu la famille comme un affreux cancer, elle dresse en même temps 
un trône à l'ennemi irréconciliable de toute vertu, nous voulons dire à 
l'orgueil. Comment aller prêcher la pénitence à la foule vaniteuse qui 
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entend même pas les lois de l'économie domestique et de la santé? 
Comment faire comprendre à des esclaves des sens qu'il est néces- 
saire de dompter le corps, de l’assujettir par les privations? Le luxe 
est comme l’antagonisme de l'Evangile : il faut lui déclarer une 
guerre à mort. Le livre du P. Huguet vient donc en son temps. — 
Le pieux auteur sait parfaitement qu'il ne changera pas son siècle, 
et il en gémit; cependant, ainsi qu'il l'observe à bon droit, parce 
qu'on ne peut pas tout faire, est-ce une raison pour ne rien faire ? 
« Nous nous regarderions comme amplement dédommagé de nos 
» laheurs, ajoute-t-il, s’il nous était donné de sécher une seule 
» larme, de contribuer au soulagement d’un seul pauvre, d'inspirer à 
» une seule personne plus de modestie dans sa mise et plus de com- 
a passion pour les malheureux, (p. x).» Ce livre ira au delà de 
cs vœux: il fera beaucoup de bien partout où la Providence 
lai permettra de pénétrer. — Comme tous ceux du même auteur, 
I est animé, convenablement écrit, nourri de citations nombreu- 
ses, bien choisies , et, ce que nous estimons au-dessus de tout, il 
conduit à des résolutions pratiques. Quelques traits d'histoire ré- 
veillent à propos l'attention. Certains chapitres roulent sur des su- 
jets journaliers qu’on n’aborde pas ordinairement dans les livres de 
piété, et qu'il importe néanmoins de traiter souvent : les avantages 
4e la propreté, par exemple, la signification des vêtements, ou encore 
Ja toilette en harmonie avec l’âge, etc. — Nous ne ferons qu’un petit 
seproche : pourquoi n'avoir pas conservé, dans le développement du 
sujet, l'ordre indiqué sur le titre : le point de vue de la religion, 
celw de la famille et celui des pauvres ? On n’en saurait trouver un 
meilleur. V. Poste. 


212. RANUZL du prêtre en retraite, contenant 1° un Directoire pour la 
retraile ecclésiastique; 2° un choix de méditations et de considérations 
pour une retraite particulière; 3 une série d'exercices pour la retraite 
de chaque mois, par le P. Benoît Varuy, de la Compagnie de Jéens, — 1 vo- 
tume in-18 de x-448 pages (1858 ), chez J.-B, Pélagaud et Cie, à Lyon et à 
Paris; — prix : 2 fr. 


Le contenu de cet excellent petit livre est clairement indiqué dans 
le développement de son titre. — Le P. Valuy, connaissant par ex- 
périence tout ce que peut laisser de salutaire dans le cœur d’un prê- 
tre une bonne retraite bien dirigée et bien suivie, s’est appliqué d'a- 
Bord à exposer, dans un résumé clair et substantiel, les conseils et 
les avis qui peuvent porter à user de la manière la plus profitable de 
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ce pieux et saint exercice. Rien n’est oublié, ni des moyens à em- 

ployer, ni des défauts à éviter, — Après cette première partie, qui, 

sans empiéter sur la tâche du prédicateur, la facilite et la complète, 

Pauteur s'occupe des retraites particulières : toute sa seconde partie 

est employée à fournir un cours de méditations et de considérations 

qui décèlent non-seulement une connaissance approfondie du cœur 
humain, mais encore une science très-élendue des maitres de la vie 
spirituelle. — Enfin, la troisième partie remet sous les yeux du prêtre, 
dans onze retraites d'un jour, la plupart des vertus et des fonctions 
sacerdotales. Rien n’est plus propre à conserver dans le cœur d’un 
prêtre Pesprit de zèle et de ferveur, que ces méditations si pratiques, 

où tous les dangers qu’il court, toutes les obligations qui lui sont im- 

posées lui sont rappelés mois par mois.— « Puisse ce manuel, dit Pau- 

» teur à la fin de sa préface, secondant les vœux du Souverain Pon- 

» tife, de l'épiscopat et de nos pieux confrères, contribuer pour sa 

» faible part à rendre à Dieu la plus grande gloire, celle que lui pro- 

» cureraient infailliblement des prêtres retrempés douze fois l'an 

» dans la retraite. » Nous nous associons de grand cœur à ce désir, 

et tous nos lecteurs sans doute avec nous. 

213. MARIE, Scènes et tableaux de sa vie divine, par PaAurEur pu Chdiens 
de Bois-le-Brun. — 4 volume in-4% de 440 pages plus une gravure, chez 
L. Lefort, à Lille, et chez Adr. Le Clère et Cie, à Paris ( Bibliothèque caithe- 
dique de Lille, 4858); — prix: 60 c. 

214. LE PRÉSENT Ze plus agréable au ciel, comédie en un acte et en prose, 
suivi de Jenny, ou la Petite espiègle, comédie en un acte et en prose, et ge 
Marie ou l'Amour filial, drame en deux actes el en prose, à l'usage des pen- 
sionnats de jeunes demoiselles, par M. Auguste CLAVAREAU. — 1 volume 
in-12 de 144 pages plus une gravure, chez L. Lefort, à Lille, et chez Adr. Le 
Clère el Cie, à Paris | Bibliothèque catholique de Lille, 1838 );— prix : 60. 
Ces deux volumes renferment chacun de petits drames, d'un genre 

différent, il est vrai, mais qui semblent destinés à être représentés 

dans les pensionnats de jeunes filles. Le second, sans contredit, cor- 
vient parfaitement à cet usage. Deux petites comédies en un acte : 

Le Présent le plus agréable au ciel, et Jenny ou la Petite espiègle; 

puis un drame en deux actes : Marie ou P Amour filial, le composent. 

Ces trois pièces ont chacune un caractère particulier. On apprend, 

dans la première, que le repentir d’une faute est le présent le plus 

agréable à Dieu ; la dernière offre un touchant tableau d'amour filial; 
la seconde enfin, d’un ton moins grave, est surtout amusante ; biete 
représentée, elle doit égayer une distribution de prix. Nous recem- 
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Parme {Mme la duchesse de) et les 
derniers événements, par M. Henri De 
RiANGEY. — In-8o de 176 pages, chez 
Dentu ; — prix: 3 fr. 

Pensées et réflexions morales et poli- 
tiques du comte DE FICQUELMONT, ministre 
d'Etat en Autriuhe; précédées d’une 
notice sur sa vie, par M. ‘lebaron DE BA- 
RANTE, de l’Académie française. — 1 vol. 
in-8° de xxvur-388 pages, chez Didier et 
Cie; — prix : 7 fr, 

Père (le) François, ou l'Ecole des 
bons serviteurs, par E. BENOIT. — 1 vol. 
in-12 de 246 pages, chez H. Castrrman, 
à Tournai, et chez P. Lethielleux, à Paris; 
— prix: fr. 20 c. 

Revne théologique, ou Examen appro- 
fondi des questions les plus intéressantes 
de théologie morale, droit canon, litur- 
gie, faisant suite aux Mélanges théolo- 
giques imprimés à Liége; Recueil, très- 
utile aux conférences ecclésiastiques, ré- 
digé par uue SOCIÉTÉ DE PRÊTRES BELGES 
ET FRANÇAIS. — 4e Série. — 2e cahier. — 
Avril 1859. — 1 livraison de 110 pages 

. tous les deux mois, chez Jouby ; — prix : 

T fr. 50 c. pour la France, et 10 fr. pour 

tous les pays sournis au port double. 

Ce cahier renferme 40 la suile et Ja fin de 
VExamen critique du Traité de Parocho, de 
M. l'abbé Buux:; 20 de nouvelles decisions au- 
thentiques de la S. Congrépalion des riles; 30 de 
la messe pro populo el du binage; 4o des consul- 
tations. 

Roses (les) de Noël, Esquisses et nar- 
rations, par ALEXANDRA, princesse royale 
de Bavière; traduit par Mme la comtesse 
Dronosowska, née Symon de Latreiche.— 
1 vol. in-12 de vit-314 piges, chez Périsse 
frères, à Lyon et à Paris; — prix : 2 fr. 

Sacerdoee (du) et du saint ministère 
par les Pères ‘de l'Eglise, ou Morceaux 
les plus remarquables des écrivains ec- 
clésiastiques sur les vertus et les fonc- 
tions sacerdotales, traduction fran- 
çaise et texte latin, avec une introduction 
et une notice sur les auteurs cités, pour 
servir de préparation à la lecture des 
SS. Pères, par UN DIRECTEUR DE SÉMINAIRE. 
— 1 vol, in-12 de xxvni-436 pages, chez 
L. Vivès; — prix : 3 fr. 50 c. 

Sacrifice (le saint ) de la Messe.—In-18 
de 70 pages, chez Paulmier; — prix: 40 c. 
Petits traités populaires; — 4re série, 4e traité, 

Saint-Père (lc) et Rome, par M. l'abbé 
Muzois, chapelain de Pempereur.—In-32 
de 134 pages, chez A. Josse;—prix : 30 ©. 

Savetier (le pauvre), par AUTEUR de 
la Vie de Mme de Héjanès. — In-12 de 72 
pages plus une gravure, chez L. Lefort, 
à Lille, et chez Adr. Le Clère et Cie, à 
Paris ; — prix : 60c; ' 

Bibliothèque catholique, année 4839, 2e li- 
vraison, Do 441. 


Seënes de la vie chrétienne, par M. Eu- 


gène DE N'ARGERIE /2° série). — 1 vol. 
in-12 de 362 pages, chez À. Bray; — 
prix : 2 fr. 50 c. 

Voir, sur la fre série, notre t. XVIII, p. 437. 


Soirées (les) de charité, par Mme la 
comtesse Dronojowska, née Symon de 
Latreiche.— 1 vol. in-12 de 384 pages, 
chez V. Sarlit; — prix : 1 fr. 50 c. 

Soirées d'Ecouen, recueillies et publiées 
par Mme Stéphanie OrY. — 1 vol in-8o de 

188 pages plus 1 gravure, chez À. Mame 
et Cie, à Tours, et chez Mme veuve Pous- 

siclgue-Rusand, à Paris; — prix : 65 c. 

Bibliothèque des écoles chrétiennes; — 2° sé- 

rie in-80. 

Ubaldo et Irène, Récits historiques de 

1790 à 1814, par le P. Bresciani, de la 

Compagnie de Jésus ; traduit en français, 

avec l'autorisation de l'auteur. — i vol. 

in-80 de xn-642 pages, chez H. Goëmaëre, 

à Bruxelles, etchezJ.-B. Pélagaudet Cie, 

à Lyon et à Paris; — prix : 5 fr. 

Victor et Jacques, ou les Suites de la 
paresse, par M. Just GirarD. —In-18 de 
104 pages plus 1 gravure, chez A. Mame 
et Cie, à Tours, et chez Mme veuve Pous- 
sielgue-Rusand, à Paris ; — prix: 30 c. 
Bibliothèque des écoles chrétiennes ; — série 

n-48. 

Vies des Saints d'après Lipoman, Su- 

rius, Ribadeneira, et autres auteurs, 

per le R. P. Simon Martın, religieux de 

Ordre des minimes ; recherchées dans les 
sources, corrigées sur Les actes originaux 
qui ont paru depuis, et mises dans la pu- 
retd de notre langue, avec des discours 
sur les mystères de Notre-Seigneur et de 
la sainte Vierge, le Martyrologe romain 
traduit en français et mis à la tête de 
chaque jour, et le Martyrologe des saints 
de France qui ne sont pas dans le ro- 
main, par le R. P, François GIRY, reli- 
gieux du même Ordre; édition revue 
et augmentée de la vie des saints et bien- 
heureux nouveaux , et des personnes de 
notre temps mortes en odeur de sainteté, 
avec une table alphabétique des matières 
de dogme, de morale, ete., répandues 
dans l'ouvrage, par UNE SOCIÉTÉ D'EC- 

CLÉSIASTIQUES, sOus la direction de M. 

Fabbé P.G. — Tome Ill, — AOUT A 0C- 

TOURE, — grand in-8° de 764 pages à 2 

colonnes, chez Laguerre, à Bar-le-Duc. 

L'ouvrage se composera de quatre volumes 

d'au moins 720 pages, papier jésus saliné, beaux 

caracières neufs fundus exprès. — Prix : avant 
la publicati n du ler volume, 26 fr.;— avant celle 
du 2e volume, 28 [r ; — avant celle du 3e volume, 

30 ms avan! celle du 4e volume, 32 fr.; — après, 

r, 
Une naie annonce que cel ouvrage se vend 


sans l’eniremise des grands libraires de la 
capitale, 


J. DUPLESSY. 
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TABLES. 


I. 


TABLE DES ARTICLES RELATIFS A LA Bibliographie Catholique, 
A L'ŒUVRE DES BONS LIVRES ET A DES SUJETS GÉNÉRAUX. 


Académie (l ) française et les académiciens : le xxxvxre fauteuil, 5, 89, 177, 
273, 365, 457, 

Bulletin sommaire des principales publications des mois de janvier, 85; — fé- 
vrier, 174; — mars, 269; — avril, 361; — mai, 453; — juin, 525. 

Découverte d'uo très-ancien manuscrit gree de la Bible, 523. 

Humboldt (M. Alexandre de), 451, 

Lamartine (A. de), 5, 89, 177, 273, 365, 457. 

Mavufacture (une) de Bibles en Amérique, 171. 

Ouvrages condamnés et défendus par la S. Congrégation de l’Index, 171, 450. 


Richesses imprimées des principales bibliothèques du continent européen, 
268. 


IL. 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES OUVRAGES EXAMINÉS. 


On conçait sans peine que le classement des livres tel que nous le donnons dans la 
Table suivante ne saurait être absolu, c’est-à-dire qu'un ouvrage peut souvent convenir à 
plusieurs classes de lecteurs, Par la classification que nous employons, nous voulons sur- 
tout caractériser les ouvrages, et nous croyons qu'il serait difficile d'en donner une plus 
rigoureuse ; mais on conçoit, par exemple, qu’un livre de piété ou d'instruction religieuse 
conviendra à beaucoup de lecteurs à la fois. 


Explication des signes employés dans cette Table, et qui précèdent les 
titres des ouvrages. 


N° 1. Indique les ouvrages qui’coaviennent aux ENFANTS. 

2. — les ouvrages qui conviennent aux personnes d’une INSTRUCTION ORDI- 
Nate, tels que les artisans et les habitants des campagnes, 

3. —- les ouvrages qui conviennent aux JEUNES GENS el aux JEUNES PERSONNES. 
— Le titre de l'ouvrage indique souvent qu'un livre convient plus par- 
ticulièrement à un jeune homme ou à une jeune personne. 

á, — les ouvrages qui conviennent aux personnes d'un AGE MUR, aux PÈRES el 
aux MÈRES de famille, à ceux qui sont chargés de l'éducation des autres. 

5. — — aux PERSONNES INSTRUITES, qui aiment les lectures graves et solides, 

+ — les ouvrages de CONTROVERSE, de DISCUSSION RELIGIEUSE OU PRILOSOPHIQUE, 
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*, Indique les ouvrages d’INSTRUCTION RELIGIRUSE, ASGÈTIQUES et de r1Été, 


t. — les ouvrages qui conviennent particulièrement aux ECCLÉSIASTIQUES, 
A. — les ouvrages qui conviennent à TOUS LES LECTEURS, 
Y. — leslivres absolument mauvais, 


M. — les ouvrages méprocres, même dans leur spécialité. 

R. Placée toujours après un chiffre, cette lettre, qui west qu’un signe de prudence, 
indique que, pour la classe de lecteurs spécifiée par le chiffre ou par les chiffres 
précédents, l'ouvrage en question, quoique bon ou indifférent en lui-même, 
ne peut cependant, à raison de quelques passages, être conseillé ou permis 
qu'avec réserve, 

Y. Placde après un chiffre, cette lettre indique un livre dangereux pour le plus grand 
nombre de lecteurs de la classe spécifiée, et qui ne peut être lu que par quelques= 
uns, et pour des raisons exceptionnelles. 

NOTA. Un petit irait [—] placé entre deux chiffres, indique que l'ouvrage classé par ces chiffres 


convient aussi à toutes les classes intermédiaires ; ainsi 4—6 veut dire que l'ouvrage convient aux 
lecteurs des classes 4 à 6, soit 4, 2, 3, 4, 5 et 6. 


A. 


M. Abrégé chronologique de l’histoire des papes, par M. Théodore Gra- 
beuil, 372. 

3. Abrégé de géographie moderne, à l'usage des classes élémentaires, des 
lycées et des colléges, des séminaires, des écoles primaires, des in- 
stitutions de jeunes personnes, ete., par MM. A. Magin et Ch. Bar- 
beret, 186. 

Y. Alamontade, ou le Galérien, par M. Henri Zschokke ; trad. par M. E, 
de Suckau, 96. 

4. Alcime, par J.-P. Camus, évêque de Belley, 373. 

Y. Allemagne (l), par M. Le Bas, 171. 

*. Amant (l) de Jésus en prière, par M. Hubert Lebon, 257. 

*. Ame (F) amante de Dieu, par le P. Pagani, 12. 

Y. Amour (}), par M. J. Michelet, 450. 

M. Angoisses (les) et les espérances de la société contemporaine, par 
M. l'abbé Bonne-Foy, 375. 

*. Année (l) du pieux fidèle : Temps de la Pentecôte, par M. l'abbé 
Coulin, 468. 

3-5. Année (l) scientifique et industrielle, ou Exposé annuel des travaux 
scientifiques, des inventions et des principales applications de Ja 
science à l’industrie et aux arts, qui ont attiré l’attention publique 
en France et à l'étranger, par M. Louis Figuier, 285. 

”. Auréole (T) de la Mère de Dieu, ou ses Priviléges et ses vertus médi- 
tés, nouveau Mois de Marie avec offices et prières, par M. l'abbé F. 
Lansac, 186. 


È. 
Y. Bâtards (les) célèbres, par M. A. Charguéraud, avec une lettre-pré- 
face, par M. Emile de Girardin, 376. 
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3. Berthilde, par Mme la comtesse Eug. de la Rochère, 13. 
3. Bible (la) de l'enfance, par M. Fabbé Martin de Noirlieu, 13. 
1-4. Bibliothèque catholique ( 31e année ), 98, 167, 188, 323, 334, 382, 41%, 
501, 518. 
4. Bibliothèque catholique de voyages et de romans, 266, 361, 373. 
8. *. Bibliothèque des catéchismes, des pensionnats et des familles, 54. 
4.5. Bibliothèque des chemins de fer, 99, 133, 141, 164, 263, 472, 513. 
1.2. Bibliothèque des écoles chrétiennes, série in-18, 13, 62, 213. 
1-3. — — = —  8esérie, 57, 140, 170. 
4.R. Bibliothèque des meilleurs romans étrangers, 73, 203, 435, 492, 495, 
510. : 
4. Bibliothèque des Mémoires relatifs à l’histoire de France, 149, 226. 
A. Bibliothèque de tout le monde, 55. 
*, Bibliothèque franciscaiue, 220. 
8. *. Bibliothèque pieuse des maisons d'éducation, 2 série, 18, 215. 
4. Bibliothèque Saint-Germain, 331. 
8. Bienséances ( des) sociales au point de vue chrétien, par le P. Cham- 
peau, 286. 
2. Blanche de Castille , reine de France, mère de saint Louis, 97. 
4, 5. Bouillon ( Godefroid de } et les rois latins de Jérusalem, par M. le baron 
de Hody, 468. 
Y. Brochures protestantes, 525. 
5. +. Budget ( le) du presbytère, ou Considérations sur la condition du clergé 
catholique, par un curé desservant, 98. 


G. 


4. 5. Canal {le} de Suez, épisode de l’histoire du x1x® siècle, par M. Ernest 
Desplaces, 472. 
4. Catéchisme des sourds-muets qui ne savent pas lire, par Mgr d'Astros, 
341. 
+- Catéchiste (le ) en chaire, plans de sermons, conférences et instructions 
familières sur les principaux points de la doctrine chrétienne, par 
M. l'abbé Guillois; OEuvre posthume, publiée par M. l'abbé C. 
Alix, 379. 
4. 5. Causeries (nouvelles) du samedi, par M. Armand de Pontmartin, 187. 
t. Cérémonial selon le rit romain, d’après Joseph Baldeschi et d'après 
M. l'abbé Favrel, par le P. Le Vavasseur, 380. 
4. 5. Chants (les) de laurore, poésies diverses, par M. B. Turbil, 102. 
4. 5. Chapitres (quatre) inédits sur la Russie, par le comte Joseph ds 
Maistre, publiés par son fils, le comte Rodolphe de Maistre, 474. 
4. R. Chasse (la) à courre en France, par M. Joseph La Vallée, ouvrage 
illustré de 40 vignettes sur bois dessinées par M, H, Grenier, 513. 
4. Châteaubriand et son temps, par M. le comte de Marcellus, 14. 
8. Château (le) d’Avrilly, suivi de Il faut faire comme tout le monde, te 
Dévoÿment d'une sœur, ete., 382, 


RE 


4. 5. 


4.5. 
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- Chrétien (le) selon le Cœur de Jésus par la pratique de ses vertus,” par 


le P. Joseph ZF 'aldner ; nouv, édit., par le P. Antoine-Alphonse 
Cadrès, 383. 


. Chrétiens et Turcs, scènes et souvenirs de la vie politique, militaire et 


religieuse en Orient, par M. Eugène Poujade, 384. 

Christianisme ( le) jugé par ses œuvres, ou de l’Influence de la religion 
chrétienne sur le droit européen, sur la constitution de l'autorité, 
sur le droit de guerre dans les temps anciens et modernes, sur les 
institutions sociales et sur les institutions judiciaires, par M. Pabbé 
Latiron, 104. 


- Clare (lady), légende, par J.-T. de Saint-Germain, 288. 
. Clef (la) des cœurs, 188. 
. Clément d’Alexandrie, sa doctrine et sa polémique, par M. l'abbé J. 


Cognat, 188. 


. Cioître (mon), ou mes Mémoires, par sœur Adèle, ouvrage faisant 


suite aux Ruines de mon Couvent; trad. de l'espagnol par M. Léon 
Bessy, 289. | 


- Cochinchine {la) et le Tonquin. Le pays, l'histoire et les missions, par 


M. Eugène Feuillot, 195. 
Congrès (le) de Vienne en 1814 et 1815, et le Congrès de Paris en 
1856, par M. le baron Sirtema de Grovestins, 388. 


. Conseils (les) de la sagesse, ou Recueil des maximes de Salomon les 


plus nécessaires à l’homme pour se conduire sagement, 480, 

Considérations sur l'Eglise anglicane et l'Eglise catholique, suivies 
d'un chapitre de plus aux variations du protestantisme, par M. le 
baron Sirtema de Grovestins, 388. 


. Consolateur (le) des affligés, des malades et des vieillards, par 


M. l'abbé Martin de Noirlieu, 86. 


. Consolations (nos) eu Marie, par le P. Benoit ; trad. par un humble 


servileur de Marie, 290. 


- Coustantinople et la Turquie, tableau historique, pittoresque, statis- 


tique et moral de l'empire ottoman, par M. Louis Enault, 393. 


. Contemplation chrétienne du monde, dans ses rapports avec la doctrine 


et la vie, par ie docteur Léopold Trébyck, 451. 


. Conversations littéraires avec les jeunes personnes, préceptes et modè- 


les de style épistolaire, par Mile Marie de Saint-Juan, 394. 


. Conversion (ma) et ma vocation, par le P. Schouvalo/f, 291. 
- Correspondance complète de Madame, duchesse d'Orléans, mère du 


Régent; trad. par M. G. Brunet, 108. 


- Correspondance de Napoléon Le, publiée par ordre de l'empereur Na- 


poléon 111, 174, 396. 


. Cours alphabétique et méthodique de droit canon dans ses rapports 


avec le droit civil ecclésiastique, par M. l'abbé André, 453. 


. Cours complet d'instructions pratiques sur la doclrine chrétienne, à 


l'usage du clergé des villes et des campagnes, par M, C. Zwic- 
kenpflug ; trad. par M. l'abbé Gyr, 199. 


3. 4. 


5.6. F. 


5. 6. F. 


S 


4-6. M. 


M., 


4. R. 


4.5. F. 


4. 
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Cours de littérature à l'usage des classes d'humanités, par M. l'abbé 
Jeanmaire, 398. 

Cours de méditations à l'usage des maisons d'éducation, par M. l'abbé 
H. Truel, 202. 

Cours ( nouveau ) de méditations sacerdotales, ou le Prêtre sanctifié 
par la pratique de loraison, par le P. Chaignon, 118. 

Croyance (de la) due à l'Evangile, examen critique de l'authenticité 
des textes et de la vérité des récits évangéliques, par M. H. Fallon, 
295. 


D. 


Défense de l'Eglise contre les erreurs historiques de MM. Guizot, Au- 
gustio et Amédée Thierry, Michelet, Ampère, Quinet, Fauriel, 
Aimé Martin, par M. l'abbé J.-H.-Sauveur Gorini, 302. 


. Destinée (de la ) humaine, explication du syrnbole de la foi catholique, 


par M. l'abbé H. Duclos, 16. 

Dictionnaire de linguistique et de philologie comparée, histoire de 
toutes les langues mortes et vivantes, par M. L.-F. JÉHAN, 480. 
Dictionnaire des conciles, par M. Alletz, édit. augmentee d'une ana- 

lyse historique et critique des conciliabules nationaux tenus par les 

constitutionnels en 1797 et 1804, par M. l'abbé Fi/sjean, 450. 
Dictionnaire de théologie à l'usage des gens du monde, par M. l'abbé 
} Jacquin, 483. 


. Dicu et le prochain, ou la Charité, méditations pour une jeune fille 


chrétienne, 18. 


. Dieu et Phomme dans leurs rapports : 10 Moïse et la science moderne; 


20 Mythologues allemands; 30° Magnétisme humain; 40 Phrénolo- 
gie, etc., par M. l'abbé Caupert, 119. 


. Dissertations philosophiques sur les points capitaux de la controverse 


chrétienne, par M. l'abbé G. Lonay, 19. 


. Documents relatifs à la suppression des jésuites, acceptés et toujours 


en vigueur en Toscane, avec une pragmatique de Léopold ler, 171. 
Dorrit {la petite), par M. Ch. Dickens; trad, sous la direction de 
M. P. Lorain, 203. 


Du Barry (Mme la comtesse), par M. Capefigue, 486. 


E. 


. Educatione ( Maphæi Fegii de) liberorum et eorum claris moribus, 


libri sex; accesserunt De puerorum disciplina et recta institutione 
Joannis Fungeri, necnon Methodus de liberalibus pueritiæ et adoles- 
centiæ studiis recte ordinandis, a Joanne Engerdo edita, 306. 
Eglise (l' ) romaine en face de la Révolution, par M. J. Crétineau- 
Joly ; ouvrage composé sur des documents inédits, et orné de neuf 
portraits dessinés par Staal, 122, 204. 
Elévätions poétiques, par M. Théobald Weveux, 490. 
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R. Ensorcelée (T ), par M. J. Barbey d'Aurevilly, 25. 
4. Entre ciel et terre, par Otto Ludwig ; trad. par M. À. Materne, 492. 

4. 5. Erreurs (de quelques) sur la papauté, par M. Louis Peuillot, 27. 

8-6. Esprit (F) et la chair, théorie matérialiste, théorie catholique, philo- 
sophie des macérations, par M. Henri /.asserre, 493. 
Y. Essai biographique sur M. F. de la Mennais, par M. A. Blaize, 308. 
6. Essai sur le développement de l'intelligence humaine, examen critique 
des systèmes; M. de Bonald et ses adversaires, par M. L.-F. Jéhan 
{de Saint-Clavien }, 30. 

4. 5. Explorations dans l’intérieur de l'Afrique australe, et voyages à travers 
le continent, de Saint-Paul de Loanda, à embouchure du Zambise, 
de 1840 à 1856, par le R. docteur Livingstone; trad. par Mme H. 
Loreau, 33. 

6. t. Exposition suivie des quatre évangélistes, par le docteur angélique 
saint Thomas d'Aquin, rédigée admirablement en un seul texte et 
un seul enchaînement, et appelée à juste titre: LA CHAINE D'OR; 
édition purgée et enrichie d'additions et de nouvelles notes par le 
P. F. Jean Nicolai; trad. par M. l'abbé Em. Castan, 318. 


F. 


3. 4. Fabulistes (les) instituteurs, choix religieux, moral et littéraire de 
250 fables empruntées à plus de soixante poëtes, et classées en quatre 
livres qui correspondent aux défauts des principaux âges de la vie, 
par Mme Woillez, 399. 

2. Famille Bellefond (ta }, par Mme Fanny de Mouzay, 213. 

4. Fastes (les) de la guerre d'Orient, Histoire politique, militaire et mari- 
time des campagnes de Crimée et de la Baltique, par M. Eugène 
Pick (de l'Isère). 131. 

4. 5. Fastes des calamités publiques survenues dans les Pays-Bas, et princi- 
palement en Belgique, par M. Louis Torfs, 400. 

3. *. Fête (la) du cœur, ou la Première communion, par Mme Ja vicomtesse 
H. de Saïint-Périer, 215. 

À. Feuille (la) de coudrier, par M. J.-T. de Saint-Germain, 288. 
*. Figures (les sept) mystérieuses de la beauté de la sainte Vierge d’après 
les livres saints, par M. l'abbé Fidal, 322. 
M. Fille (la) du proscrit, 323. 

2. 3. Filles {les petites) modèles, par Mme la comtesse de Ségur, née Ros- 
topchine, 133. 

3. 4. M. Foi(la)et la raison, par M. Charles de Bussy, 215. 

3. 4. Français (les) en Europe, ou le Page de Jacques V, par M. Eugène 
Nyon, 401. 


G. 
Y. Galerie du xvxrie siècle, par M. Arsène Houssaye, 40. 


&. t. Gallia christiana in provincias ecclesiasticas distributa , a monachis 
congregationis sancti Mauri ad XIII tomum opere perducto, to- 
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mum x1v, ubi de provincia Turonensi agitur, coudidit Bartholomæus 
Haureau, 402. 

4. 5. +. Gloires nouvelles du catholicisme, ou Eloges funèbres, vies et exemples 
de quelques grands catholiques qui ont véca dans la première moitié 
de ce siècle, par le P, Ventura de Raulica ; irad. par M. P. Le Fa- 
gueyrs, 406. 

4. Guerre aux petits abus domestiques: l'Anse du panier, par M, le che- 
valier A. de Doncourt, 134. 

*. Guide (le) de l'âme dans les voies de l’oraison, ou Méthode expliquée 
de l’oraisén mentale, suivie d’un appendice sur les diverses espèces 
d'oraison, par un religieux de la Société de Marie, 216. 


8.4. Histoire de France abrégée, à l'usage de tous les établissements d’in- 
struction publique, par M. A. Magin, 409. 
4. Histoire de Jeanne d’Are, par M. le baron de Barante, 50. 
5. Histoire de la littérature dramatique, par M. Jules Janin, 52. 
‘5. Histoire de l'Université de lois d'Orléans, par M. Bimbenet, 218. 
5.6. Histoire de Mme de Maintenon et des principaux événements du rè- 
. gne de Louis XIV, par M. le duc de Noailles, 393. 
*. +. Histoire de saint Bonaventure, de l'Ordre de Saint-François, cardinal 
évêque d’Albane, docteur de l'Eglise, par M. l'abbé Beréhaumier, 
220. 
A. Histoire de saint Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de 
Jésus, par M. J.-M.-S. Daurignac, 494. 
A. Histoire de saint Vincent de Paul, tirée des biographies les plus an- 
ciennes et les plus authentiques du saint, par M. le vicomte M.- Th. 
de Bussierre, 410. 
A. Histoire du maréchal de Villars, 412. ` 
4-6. Histoire du royaume des Pays-Bas, depuis 1814 jusqu'en 1830, par 
M. le baron de Gerlache, 454. 
Y. Histoire et religion, par M. A. Peyral, 135. 
*. Hommage à Marie Mère de Dieu, nouveau Mois de mai, par M. l'abbé 
Daude, 346. 
2. 3. Homme {le petit) noir, ou Ne défigurez pas l’image de Dieu, 140. 


I. 


5. R. Idyiles héroïques, par M. Victor de Laprade, 325. 

". Ignace (saint) de Loyola proposé pour modèle d'une vie sainte, par le 
P. Pasquale de Mattei ; trad. par M. l'abbé J. Gavard, 413. 
Y.M. Individu (l°) et PEtat, par M. Dupont-HFhite, 221. 

4. 5. Inspiration {de l’) des camisards , recherches nouvelles sur les phé- 
nomènes extraordinaires observés parmi les protestants des Céven- 
nes à la fin du xvre et au commencement du xvne siècle, pour 
servir à l'intelligence de certaines manifestations, modernes, par 
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M. Hippolyte Blanc; précédé d’une lettre adressée à l’auteur par 
le P. Fentura de Raulica, 326. 
6. Invention {de F), dialogue philosophique de Manzoni, trad. par M. de 
Fresne, 414. 


J. 


+ Jean-Baptiste (saint) et un prêtre, méditations ecclésiastiques, 414. 
2. 3. Jean Pierre, ou une Bonne première communion, 140. 
3.*. Jésus offert à la jeunesse dans les principales circonstances de son en- 
fance, par M. l'abbé Dumax; avec une introduction sur ce que Jésus- 
Christ a pensé des enfants, par M. l'abbé Chevojon, 54. 

*. Journal de la Passion, ou Récitsimple fait, d’après les Evangiles, de ce 
qui s’est passé jour par jour et heure par heure, par le P, Ed, Ter- 
wecoren, 141. 

4. R. Jours (les derniers) de Pompéï, par sir Edward Bulwer-Lytion; trad. 
par M. Lucas, 495. 


L. 


A. Lampe (la) du sanctuaire, par ie cardinal H'iseman, suivie de Ma- 
rine, 55. 

A. Lampe (la) du sanctuaire, par S. Em. le cardinal iseman; trad. de 
l'anglais par M. J. Chantrel, 55. 

2. Leçon (la) de charité, par Mme Fanny de Mouzay, 213. 

2. Lectures pour l'enfance chrétienne, par Mme Fanny de Mouzay, 213. 

3. Léon et Alice, correspondance d’un jeune voyägeur avec sa sœur, écrite 
de Paris, Londres, Genève et Rome, par M. Théophile Ménard, 57. 

4, 5. Le Poussin, sa Vie et son OEuvre, suivi d’une notice sur la vie et les 
ouvrages de Philippe de Champagne et de Champagne neveu, par 
M. H. Bouchitté, 497. 
3. *. Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne, par le P. Henri-Do- 
minique Lacordaire, 328. 

*. Lettres spiriuelles de Sebastien Zamet, évêque et duc de Langres, 
pair de France, publiées pour la première fois et précédées d’une in- 
troduction par M. J. Carnandet, et suivies des avis spirituels du 
même prélat, 416. 

4. Lettres (quelques) trouvées dans la correspondance d’une institu- 
trice, 58. 

4. 5. Lieu {du) de la naissance de Godefroi de Bouillon, par M. l'abbé E. 
Barbe, 468. 
6.R. Lieues (500) sur le Nil, par M. Charles Didier, 141. 
Y. Livre (ie) de Job, trad. de hébreu, par M. Ernest Renan, 450. 
4.5. Louis XVI et sa Cour, par M. Amédée Renée, 417. 

A. Luxe {du ) au point de vue de la religion, de la famille et des pauvres, 

par le P. Huguet, 499. ` 
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M. 


R. Madeleine, récit d'Auvergne, trad. de Julia Kavanagh, 831, 
2. Maire (le) de village; conseils aux babitants de sa commune, 334. 
4. R. Maison {la ) de Penarvan, par M. Jules Sandeau, 142, 

5. Maistra (le comte Joseph de) auteur de l'Antidote au congrès de 

Radstadt, par M. R. de Chanlelauxe, 527. 

4.*. Manuel de la mère chrétienne, par le P. Ratisbonne, 421. 

3.*. Manuel du jeune commuviant, ou Méditations et instructions propres 
aux enfants qui se préparent à la première communion, par M. l'abbé 
J. S., 422. 

‘F. Manuel du prêtre en retraite, par le P. Benoît aluy, 500. 

M. Manuscrit (le) de Raoul, 323. 

3. R. Marie, scènes et tableaux de sa vie divine, par l'auteur du Chéteau 
de Bois-le-Brun, 501, 

4.5. Médecine (la} dans ses rapports avec la religion, ou Réfutation du 
matérialisme théorique et pratique, par M. le docteur Pi/eaut, 144. 

*. Méditations sur la Passion, d'après l'Evangile selon saist Jean, par 
M. l'abbé Em. Casian, 147. 

*, Méditations sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ et sur les 
grandes vérités de la foi, par le vén. Louis de Grenade; trad. par 
M. l'abbé Coussinier, 148. 

*. Méditations sur la Passion de Notre-Seigncur Jésus-Christ, par 
M. l'abbé Civet; recueillies après sa mort et précédées d'une notice 
bistorique sur l’auteur, 226. 

*, +. Méditations sur les vérités essentielles de la religion, traduites du 
P. Kroust par Mgr R.-N. Sergent, 59. 
Y. Mémoire ( la } catholique, par l'abbé Thomas Braun, 451. 
Y. Mémoires de Céleste Mogador, 503. 
4. 5. Mémoires de M. le comte de Vaublanc, 226. 

Y. Mémoires du duc de Lauzun (1747-1783), publiés pour la première 
fois avec les passages supprimés, les noms propres, une étude sur la 
vie de l'auteur, des notes et une table générale, par M. Louis La- 
cour, 229, 

1. Mémoires (les) d’une grand'mère, par Mme la vicointesse de Suint-P., 
62. 

4. 5. Mémoires et correspondances historiques ct littéraires inédits, — 1726 
à 1816, — par M. Charles Nisard, 384. 
4.5. R. Mémoires pour servir à l’histoire de mon temps, par M, Guizot, 337. 
4. 5. Mémoires sur les journées de septembre 1792, par M. Jourgniac de 
Saint-Méard, Mme la marquise de Fausse-Lendry, l'abbé Sicard 
et M, G.-A. Jourdan, etc., avant-propos et notes par M. F. Bar- 
rière, 149. 

4. Méthode à la portée des instituteurs primaires pour enseigner aux 

sourds-muets la langue française sans l'intermédiaire du langage 
XXI. 35 
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des signes, par M. J.-J. F'alade-Gabel , avec la collaboration de 
M. Th. Falade-Gabel, 341. 

+. Méthode d'instruction pour ramener les protestants à l'Eglise romaine 
et confirmer les catholiques dans leur croyance, par M. l'abbé de la 
Forest, 152. 

*. Mois de Marie consolateur, ou le Trésor d’un enfant de Marie, par un 
religieux mariste, 346. 

*. Mois de Marie en esprit de réparation, ou Marie considérée comme 
fille du Père, mère du Fils, épouse du Saint-Esprit, avec de saints 
exercices en union avec Marie immaculée et réparatrice, par un 
missionnaire apostolique, 346. 

8.". Mois de Marie en famille, à l'usage des enfants, revu par M. Fabbé 
Łe Courtier, 346. 

*. Mois de Marie immaculée, de saint François de Sales, ou Méditations 
pour le Mois de mai et les fêtes de la sainte Vierge, etc., par le 
P. Huguet, 346. 

*. Mois de Marie, Méditations sur les mystères de la vie de la très-sainte 
Vierge, à l'usage des personnes qui veulent vivre chrétiennement dans 
le monde, par un prétre de la communauté de Saint-Sulpice, 346. 

*. Mystère (le) de l'Eucharistie médité au pied des saints autels, par 
M. l'abbé A. Joéron, 504, 


N. 


8. Notions { premières ) d'histoire naturelle, par M. Félix Hément, 153. 

*, Notre-Dame des douleurs, ou l'Héroïsme du martyre de la très-sainte 
Vierge présenté à amour et à la vénération des fidèles de tous les 
âges et de toutes les conditions, ouvrage uniquement appuyé sur 
l'Ecriture sainte et la tradition, et précédé d'un discours préliminaire 
sur l'utilité des souffrances, par A.-F.-C. Orange, 233. 


0. 


5. 6. OEuvres complètes de Blaise Pascal, 425, 506. 

4, OEuvres de M. Charles Brifauf, de l’Académie française, publiées 
par M. Rives et M. À. Bignan, 422. 

Y. OEuvres inédites de François Guicciardini, illustrées par Joseph 
Canestrini , et publiées par ies soins des comtes Pierre et Louis 
Guicciardini, 171. 

Y. OEuvres posthumes de F. Lamennais, publiées, selon le vœu de l'au- 
teur, par M. E.-D. Forgues ; Correspondance, 308. 

Y. Opinion (mon) sur la théandrie de la Vierge Marie et de l'Eglise 
catholique, par M. François Lavarino, 451. 


P. 


4-6, Paganisme et judaïsme, ou Introduction à l’histoire du christianisme, 
par le docteur J.-J.-1, Docllinger ; trad. par M. J. de P., 63. 
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A. Pape (le), Rome et le monde, par le P, Champean, 597. 

5. Parlement (le) et la Fronde; la Vie de Matthieu Molé; Notice sur 

Edouard Molé, par M. le baron de Barante, 348. 
Y. Pays (le) latin, par Henry Mürger, 158: 

4. *. Pèlerinage de Saint-Hubert en Ardennes, ou Particularités sur la vie 
de saint Hubert, l’abbaye d'Andage, l’église de Saint-Hubert et Pu- 
sage de la Sainte-Etole contre l'hydrophobie, par M. l'abbé C.-J. 
Berirand, 68. 

5. 6. Pensées de Blaise Pascal, rétablies suivant le plan de l'auteur, d'après 
les textes originaux accompagnés des additious et des variantes de 
Port-Royal, par M. J.-M.-F. Frantin, 424, 506. 

5. 6. Pensées de Pascal, édition variorum, d’après le texte du manuscrit 
autographe contenant les lettres et opuscules, l’histoire des éditions 
des Pensées, la vie de Pascal par sa sœur, des notes choisies et iné- 
dites, et un index complet, par M. Ch. Louandre, 424, 506. 

5.6. Pensées de Pascal, publiées dans leur texte authentique, précédées de 
la vie de Pascal par Mme Périer, avec un supplément, et d’une étude 
littéraire, et accompagnées d'un commentaire suivi, par M. Ernest 
Havet, 424, 506, 

2. 8. Père (le) Tropique, ou la Première campagne de Pierre Maulny ra- 
contée par lui-même, par M. Just Girard, 170. 

A. Père { le} de Ravignan, sa vie, ses œuvres, par M. Poujoulat, 68. 

6. t. Philosophie (la) de saint Thomas d'Aquin, par M. Charles Jourdain, 
234. 

5. Plan d'un nouvel équilibre politique en Europe, ouvrage publié en 
1798 sous le voile de l'anonyme, par Joseph de Maistre; nouv. édit., 
précédée d’une introduction par M. de Chantelauze, 272. 

*. Pied (le) de la croix, ou les Douleurs de Marie, par le P. W. Faber, 353. 

R. Portraits intimes du xvir. siècle, études nouvelles d’après les lettres 
autographes et les documents inédits, par MM. Edmond et Jules de 
Goncourt, 40. 

Y. Première (ia ), la 2e, la 3e et la 4e aux doctrinaires, par M. C. de 
Feuillide, 304. - 

3. Présent (le) le plus agréable au ciel, suivi de Jenny ou la Petite espiègle, 
et de Marie ou l'amour filial, par M. Auguste Clavareau, 501. 

A. Prisonniers (les) de la Terreur, par M. Fabbé A. Devoille, 510. 

4. Professeur (ie), par Currer-Bell (miss Brontë); trad. par Mme Hon- 
riette Loreau, 510. 

3.-6. Progrès (le) par le christianisme, Conférences de N.-D. de Paris, par 
le P. Félix (année 1858 ), 356, 

5. 6. +. Psaumes (les), traduits en vers français par M. P. G. de Dumast, et 
mis en regard d’un texte latin littéral, indiquant, en façon de 
commentaire perpétuel, les principales et les plus admissibles varié- 
tés d'interprétation qui ont été proposées, 154. 

4. Pupille (la), par Frances 7ro/lope, roman anglais trad, par Mme Sara 
de la Fiselière, 435. 
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5. Question (la) de la charité et des associations religieuses en Belgique, 
par M. Ed. Ducpetiaux, 246. 
5. Question {la } italienne en 1859, avec une préface par Mgr Gerbet, 455. 


R. 


4. R. Récits (les) dun vieux chasseur, par M. Joseph La allée, 513. 

4-6. Rectifications historiques, par M. Ph. Van der Haeghen, 157. 

*. T- Recueil de sermons pour chaque jour du mois de mai sur les préroga- 
tives de la très-sainte Vierge, 357. 

M. Rédacteur (le) de l'enfance, ou Modèles d'exercices théoriques et pra- 
tiques sur le style élémentaire, par M. Bonhoure, 437. 

8. *. Réflexions pieuses d'un enfant qui se prépare à sa première commu- 
nion, par Mme de la Brunetière, 438. 

4. 5. Reine (la) Marie-Antoinette et la Révolution française, — 1770 à 
1793,— Recherches historiques par M. le comte de Fieil-Castel, sui- 
vies des instructions morales remises par l’impératrice Marie-Thé- 
rèse à la reine Marie-Antoinette lors de son départ pour la France 
en 1770, et publiées d’après le manuscrit inédit de l'empereur Fran- 
çois, son père, 439, 

*. Religion (la) du cœur, ou Élévations à Dieu d'une âme embrasée d'a- 
mour, par M. Hubert Lebon, 257. : 

Y. Rendez-vous (le dernier )}.—La Résurrection de Lazare, par M. Henry 
Mürger, 158. 

+. Revue théologique, ou Examen approfondi des questions les plus inté- 
ressantes de théologie morale, droit canon, liturgie, faisant suite aux 
Mélanges théologiques imprimés à Liége, par une Société de prêtres 
belges et français, 88, 364, 528. 

Y. Roi (le) Voltaire, sa jeunesse, sa Cour, ses ministres, son peuple, ses 
conquêtes, sa mort, son Dieu, sa dynastie, par M. Arsène Houssaye, 
40. 

3. *. Rome chrétienne racontée à la jeunesse ; les fêtes de Noël à Rome, 
correspondance d’un pèlerin, suivie de récits, de descriptions et 
anecdotes sur les fêtes de Noël à Bethléem et dans plusieurs autres 
lieux du monde catholique, par M. l'abbé Dumazx, 54. 

4. Royaume (le) des cieux, par Mme Marie Recuré, 516, 
4. 5. Y. Ruelles, salons et cabarets, histoire anecdotique de la littérature fran- 
çaise, par M. Emile Colombey, 441. 

4. 5. Russie {la) ramenée à l'ordre et l'Europe en 1857, par M. le baron 

Sirtema de Grovestins, 389. 


S. 


Y. Scènes de campagne : Adeline Protat, par M. Henry Murger, 158. 
Y. Scènes de Ja Bohème, par M. Henry Müärger, 158. 
M. Scènes de la vie contemporaine, par M. Alfred de Bréhat, 443. 
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4.8. R. Scènes de la vie aux Etats-Unis, par M. Alfred ASS0lant, 164, 


Y. Scènes de la vie de jeunesse, par M. Henry Mürger, 158. 

R. Scènes de la vie russe, par M. I. Tourgueneff.— 1" série, trad. par 
M. X. Marimier ; — 2° série, trad. par M. Louis Par dot, 73. 

Y. Science de l'homme, physiologie religieuse, par M. P. Ex/antin, 1858, 
et H. Saint-Simon, 1813-357, 451. 

A. Secret (le), 518. 

4, 5. Souvenirs d’une institutrice, par Mme Bourdon (Mathilde Froment), 

518. 

À. Sœurs (les) de charité en Orient, 167, 

4. Sources {les} vives, poésie et charité, par M. Claudius Hébrard, 254. 

À. Souvenirs et nouvelles, par M. Hippolyte Fioleau, 167. 


d. 


5. 


Y. 


T. 


- Tableau de la charité chrétienne en Belgique, cu Relevé des œuvres de 


bienfaisance dues principalement à Pusage des libertés inscrites dans 
la Constitution belge de 1831, par M. je chanoine de Haerne, 246. 

Tableau politique et moral de la Russie au xvI° et au xrxe siècle, par 
M. le baron Sirtema de Grovestins, 389. 


. Tante { la) Ursule, par Mme Ía vicomtesse de Suënt-P., 62. 
. Temps (le saint) du carême sanctifié par l'esprit et la pratique de ja 


pénitence, par M. l'abbé V. Postel, 169. 

- Terre (la) s'en va, ou l'Homme méditant sur la fragilité de la vie et 
l'approche de ses fins dernières, par M. Habert Lebon, 257. 

. Théologie (la } des familles chrétiennes, ou Cours suivi et complet d’en- 
seignement religieux en forme de lectures pour tous les jours de 
Faunée, par M. l'abbé Tamisey, 444. 

- Theologie (la) spéculative de saint Thomas d'Aquin exposée systé- 
matiquement dans ses points principaux, par le docteur Jean-Né- 
pomucène-Paul O{schinger, 451. 


. Traité de l'administration temporelle des congrégations et commu- 


nautés religieuses, par M. A. Calmette, 258. 


+ Trapyeurs {les ) de Arkansas, par M. Gustave Aimard, 359. 
R. 


Treuil ( Maurice de }, par M. Amédée Achard, 263. 


v. 


Vacances {les ) de Camille, par Henry Mürger, 158. 


-6, Vérité (la) historique, Revue hebdomadaire destinée à rétablir les faits 


altérés par l'ignorance ou la mauvaise foi, publiée sous la direction 
de M. Ph. Fan der Haeghen, 157. 


*. Vertus { les) de la Mère de Dieu, par le P. François Arias, 264, 


. Vertus (les) eucharistiques, ou PAme fidèle sanctiliée par la commu- 
nion fréquente, par Mile Léonie Guillemaut, 504, 


4.5, Victoires (les) de l'Eglise pendant les dix premières années du ponti- 


ficat de Pie IX, par M. l'abbé Margotti; trad. par M. J. Chanirel, 15. 
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T. *. Vie de François-Marie Camper, de la congrégation des missionnaires 
oblats de Marie-Immaculée, par un prêtre de la même congréga- 
tion, 81. 

*. Vie de la sainte et immaculée Vierge Marie Mère de Dieu, spéciale- 
ment dédiée aux dames et jeunes personnes chrétiennes, par le doc- 
teur J.-B. Hirscher; trad. par M. H. Vilmés, 360. 

+. Vie de Pierre Joseph Rey, évêque d’Anneci, par M. l'abbé Ruffin, 83. 
*, +. Vie de saint Edme, autrement saint Edmond, archevêque de Cantor- 
béry, par le P. L.-F. Massé, 264. 

M. Vie de saint Grégoire de Tours, premier historien des Francs, par 
M. l'abbé Achille Dupuy, 520. 

* Vie (la) et le règne de Jésus-Christ dans les âmes des justes, et moyens 
pour parvenir à cette sainte union, par le cardinal Bona; trad. par 
M. l'abbé Cattin, 523. 

*. Vie ( petite j pratique de saint Vincent de Paul, par Mme la comtesse 
Drohajowska, née Symon de Latreiche, 448. 

*. Vies des saints d'après Lipomau, Surius, Ribadeneira et autres auteurs, 
par le P. Simon Martin ; recherchées dans les sources, enrrigées sur 
les actes originaux qui ont paru depuis, ete., par le P. François Géry; 
édit. revue et augmentée de la vie des saints et bienheureux nou- 
veaux, etc., par une Société d’ecclésiastiques, sous la direction de 
M. l'abbé P. G., 88, 528. 

4. R. Vieux-Neuf (le), histoire ancienne des inventions et découvertes mo- 
dernes, par M. Edouard Fournier, 448. 

*. Voie du salut, ou Méditations qu'on peut faire en toul temps, extraits 
de saint Liguori, trad. par le P. Léop. Dujardin, 170. 

À. Voyage dans les solitudes américaines ; voyage au Minesota, par M. l'ab- 
bé E. Domenech, 361. 

4.5. Voyage ( lesaint ) de Jérusalem, par le baron d’Anglure, 266. 


W. 


TÂBLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS. 


A. Anglure(le baron d’): Le saint Foyage 
de Jérusalem, 266. 
Achard ( Amédée ): Maurice de Treuil, | Aquin (saint Thomas d’ ) : Exposition 


263. suivie des quatre énangélistes, 318. 
Adèle (sœur ) : Mon Cloître, 289. Arias (le P. François): Les Vertus de £ 
Aimard (Gustave) : Les Trappeurs | la Mère de Dieu, 264. 

de l Arkansas, 359. Assolant (Alfred ) : Scènes de la vie 


Alix (Fabbé C ) : Ze Caféchiste en| aux Etats-Unis, 164. 
chaire. œuvre posthume de M. lab- | Astros (Mgr d’) : Catéchisme des 
bé Guillois, 379. sourds-muels qui ne savent pas lire, 

Alletz : Dictionnaire des conciles, 450, 841. 

André (l'abbé) : Cours alphabétique | Aurevilly (J. Barbey d’ ): L'Ensorce- 
e$ mélhodique de droit canon, 453. | lée, 95, 
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Baldeschi ( Joseph } : Cérémonial selon 
le rit romain, 380. 

Barante (le baron de): Histoire de 
Jeanne d'Arc, 50. — Le Parlement 
et la Fronde, 348. 

Barbe {l’abhé E.) : Du Lieu de la nais- 
sance de Godefroi de Bouillon, 468. 

Barberet { Ch. ) : Abrégé de géographie 
moderne, 186. 

Barbey (J.) d'Aurevilly, Voir AURE- 
VILLY. 

Barrière (F.): Mémoires sur les jour- 
nées de septembre 1792, par 
M. Jourgniac de Saint-Méard, 
Mme la marquise de Fausse-Len- 
dry, etc. (avant-propos et notes}, 
149. 

Benoît (le P.) : Nos Consolations en 
Marie, 290. 

Berthaumier (l'abbé) . Histoire de 
saint Bonaventure, 220. 

Bertrand (l'abbé C.-J.) : Pélerinage 
de saint Hubert en Ardennes, 68. 

Bessy ( Léon ) : Mon Clotlre, par sœur 
Adèle (trad. j, 289. 

Bignan (A.): Œuvres de M. Charles 
Brifaut, 422. 

Bimbenet : Histoire de l'Université 
de lois d'Orléans, 218. 

Blaize (A.): Essai biographique sur 
M. F. la Mennais, 308. 

Blane (Hippolyte) : De l Inspiration 
de camisards, 326. 

Bona (le cardinal) : La Fie et le règne 
de Jésus-Christ dans les ämes, 523. 

Bouhoure : Le Rédacteur de l'enfance, 
437. 

Bonne-Foy (Fabbé) : Les Angoisses et 
les espérances de la société contem- 
poraïne, 375. 

Bouchitté (H.) : Le Poussin, sa Fie el 
son OEuvre, 497. 

Bourdon (Mme) : Souvenirs d'une in- 
stitutrice, 518. $ 
Braun (l'abbé Thomas ) : La Mémoire 

catholique, 451. 

Bréhat ( Alfred de) : Scènes de la vie 
contemporaine, 443. 

Brifaut (Charles ) : Œuvres, 422. 

Brontë (miss), Poir CURRER-BELL. 

Brunet (G. ) : Correspondance com- 
plète de Madame, duchesse d'Or- 
léans, née princesse Palatine, mère 
du Régent (trad, ), 108. 

Bulwer-Lytton (Edouard) : Les Der- 
niers jours de Pompéi, 495. 


Bussierre (le vicomte M.-Th. de) : 
Hisioire de saint Vincent de Paul, 
410. 

Bussy (Charles de) : La Foi et la rai- 
son, 215. 


c. 


Cadrès ( le P. Antoine-Alphonse) : Le 
Chrétien selon le Cœur de Jésus par 
la pratique de ses vertus, par le P. 
Joseph IFuldner (nouv. édit. ), 383. 

Calmette (A.): Trailé de Fadminis- 
tration temporelle des congréga- 
tions el communautés religieuses, 
258. 

Camus ( J.-P.) : 4lcime, 373. 

Canestrini (Joseph) : Œuvres inédiles 
de François Guicciardini (illus- 
trées), 171. 

rs Li : Mme la comtesse du Barry, 
486. 

Carnandet ( J.) . Lettres spirituelles 
de Sébastien Zamet ( introd. ), 416. 

Castan (abbé Em.) : Exposition sui- 
vie des quatre évangélistes, par 
saint Thomas d'Aquin (trad.), 318. 
— Méditations sur la Passion d'a- 
près l'Evangile selon saint Jean, 
147. 

Cattin (l’abbé) : La Fie et le règne de 
Jésus-Christ dans les âmes, par le 
cardinal Bona (extraits), 523. 

Caupert (l'abbé) : Dieu et l'homme 
dans leurs rapports, 119. 

Chaiguon (le P.) : Nouveau Cours de 
méditations sacerdotales, 118. 

Champeau (le P.): Des Bienséances 
sociales au point de vue chrétien, 
286.— Le Pape, Rome el le monde, 
527, 

Chantelauze (de): Le comte Joseph de 
Maistre auteur de l’Antidote au 
congrés de Radsiadi, 527, — Plan 
d'un nouvel équilibre en Europe, 
par Joseph de Maistre (nouv. édit., 
précédée d’une inlrod.}, 272. 

Chantrel (J.) : La Lampe du sanc- 
luaire, par le cardinal W'iseman 
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